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lit M^iitième TOltinie qae nous publions aDJonrd'hai , 
ilil Hrv le deraier tlo noire Correspoiulance <l'0~ 
' 'bnft'lfsinalières Ëlant devenues plus ubondantes qno 
BOUS nt l'avions pensé d'abord , nous nous sommes vus 
a la nécessité de Taire un volume de plui!j cchui- 
ticnic et dernier volume, aclucllcment sous presse, 
rMiferaiL-ra encore plusieurs lettres sur l'Egypte et des 
leltrei sur Malle; il traitera d'Antiochc, de Silcucic, 
de Tarif et d'Alep ; on y trouvera l'itinérnirc des ar- 
ntef chrétiennes de la première croisade depuis leur - 
irtie du Taurus jusqu'à Anliochc , une vue complète 
■ IJlian et des peuplades gui l'habilcnl , U\les (\M 
mh*lÊ*ro»>ilf*,leiDrasMetlea Motualis.Kosll 




trouveront aussi , dans ce huilièmc et dernier volume, 
un tableau de ce qui s'est passé en Orient depuis l'é- 
poque où nous l'avons quilté jusqu'à ce jour ; il nous 
a semblé que ce tableau devait être le complément in- 
dispensable de notre Correspondance, 11 appartient ta 
public de juger si nous avons eu tort de publier dd 
volume de plus , et si onapunoosaccuscrdelonguenr 
dans le cours de ce travail. 
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tBTUI li fcMCtUIL. — M. aHADT. - 

Ik MICQtl. — Lt KAHHR. — A*M>SESt?ia DBS TEUIB,- 

•tuorous. 



AbonzabelesIconnadepDJs quelques années en Eu- 
rope , et son nom usl souïcnl eilé Jaii» les joumaui , à 
ciiue dcl'écolcdemiidecinequis'y trouve Établie. J'é- 
lAii îiBpatiMit de voir cette mcrvitille des [emps moder^ 
M>, celte victoire rcmporicc par l'amour ilts lumières 
«I de l'homanilé sur l'étal de barbarie et les prcjug6s 
les [dus invétérés de l'islamisme. 

L'oBTcrture des cours dans l'école nouvelle se fait 
chaque année après les Tètes du bcyram ; nous avons 
tonla y assister, et nous sommes partis lundi dernier 
(tec B. Mîmaut et plusieurs prolesscurs qui étaient 
lenua fmi»er quelques jours au Caire. M. Uim&uV c&^- 
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un des hommes les plus distingués que la France ait 
eus dans le Levant ; il avait d'abord suivi à Paris la 
carrière des lettres , et il l'avait suivie avec succès, 
lorsque les emplois de la diplomatie sont venus récla- 
mer son activité et ses talens. Consul à Venise, con- 
sul en Sardaigne, il a laissé partout d'honorables 
souvenirs ; la fortune, encore plus que le choix des mi- 
nistres, l'avait placé provisoirement en Egypte, et 
son zèle , secondé par une habileté peu commune , 
l'a rendu nécessaire dans un pays où se traitent les 
affaires les plus importantes du temps présent. 

M. Mimaut n'est pas seulement un diplomate habile, 
mais un ami très éclairé de l'antiquité. Pour mon 
compte , je lui sais un gré infini de n'avoir pas oublié 
qu'il y a deux Egyptes , l'une gouvernée par un pacha, 
qui produit du blé , du riz et du coton ; l'autre , sur 
laquelle plane encore l'ombre de Sésostris , remplie de 
monumens et de vénérables ruines qu'il importe à 
l'Europe savante de faire respecter. Un consul ie 
France au Caire a deux missions à remplir, et je ne 
crains pas de dire que M. Mimaut les a remplies toutes 

. deux avec honneur. Je ne vous parlerai point des ser- 
vices qu'il a rendus au commerce et à l'industrie , mais 
seulement de ce qu'il a fait pour les intérêts de la 
science. Je vous ai dit plusieurs fois que dans tous les 
lieux où il reste quelques débris du vieux temps, on 
fait chaque jour de nouveaux dégâts ; tantôt c'est un 
temple qu'on renverse, un tombeau qu'on dépouille , 
tantôt une colonne ou une statue qu'on brise ou qu'on 
enlève, des inscriptions , des tableaux hiéroglyphiques 

çiii disparaissent sons le marteau dft& 4<^iii<^Vi&^urs. 



M. Mimant a plusieurs Tois adressé des plaintes au pa- 
cha ; le «ice-roi , aa fond , se soucie très peu des ai 
qoïtéa égypIienDes, mais poorfaire une chusc agréable 
au consul dcFrance, il vient de défendre aux Arabes, 
sous peine de la vie. de remuer une pierre parmi les 
ruines de la Thébaîde, et même dans les plaines de 
Sakmrahi Ombres de Memphis et Je Thêbcs. vénéra- 
bles restes de la vieille Egypte , jouissez de la [rêve qui 
tous est accordée, e( n'oubliex pas que tous la devei 
à l'envoyé du pays des Gaules ', 

Comme nous sommes sortis de la ville du câté de 
l'orient, nous avons laissé ù notre droite la ville det 
morlÊ ou le grand cimetière des soudans et des califes. 
\ quelque dislance du Caire, nous avons pu vo 
lii-u «ù se rassemble la caravane de la Mecque; on 
aiail déjèdressé un grand nombre de tentes . beaucoup 
(le chameaux se reposaient étendus sur le sable , et 
déjà on ne leur donnait de l'eau que tous les deux 
jours , pour les habituer aux privations du désert. La 
plupart des pèlerins qui arrivent pour se joindre â la l 
cinvano, viennent, les uns de l'intérietir de l'Afrique, | 
lie Mante, des cAtes de Tunis et d'Alger; les autres I 
dr l'Asio-Mincurc et de la Turquie d'Europe. On re- I 
marque qu'ils sont moins nombreux qu'à l'ordinaire; I 
Wf sorte» de pèlerinages n'inspirent plus le même en- I 
Ihousiasmo, depuis que tes Wahabites ont envahi et I 
pillé le* deux villes saintes, la Mecque et Médine ; les 1 
pmerncmens musulmans ne donnent plus au départ I 
icicaravanes la même solennité, et n'accordent plus ] 
la arimc protection aux pèlerins. Le [lactia d'E^^y^U ï ] 
nvtntHé , poar la troape sacrée, an chef qui doiV \* J 
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conduire, etqa'oD appelle Émir-lia^. Pai rni la ci- 
Udelle dn Caire le drapeau qui doit être déposé sur le 
tombeau da Prophète ; voilà tout ce que le gouverne- 
ment de Méhèmet-ÂI; fait pour la caravane de la Mec- 
que. Du reste , qu'elle périsse eogloatie dans les sables, 
qu'elle soit moissonnée par les maladies et par la faim, 
pillée par les Arabes ; personne ne s'en înqoiite dans . 
le divan. La dévotion des fidèles avait aatrefois donné 
des maisons et des Urres à la ville chérieduPropbite, ' 
et leurs revenus étaient employés à l'ornemeut des ! 
saints lieux et à l'entretien des pauvres pèlerins. Tool |> 
ce qui restait de ces fondations pieuses est tombé entie -■ 
les mains de Mébémet-Aly, qui a rendu à la Hecqu ' 
son culte et sa gloire , et qui a gardé pour lui les of- 
frandes des croyans. D'un autre cdté, les caravanci 
saintes étaient jadis florissantes par le commerce qii 
marchait à leur suite; mais le commerce n'ose plusse 
mettre sous la sauvegarde de ta religion , et craint plot 
que jamais les brigands du désert et les agens du fisc; 
f^outez à cela qu'il y a maintenant chez tous les peo- 
ples de l'islamisme je ne sais quels sinistres pressenti- 
mens, qui ne leur montrent dans l'avenir que des 
calamités. Depuis quelques jours , on répète avec effroi 
que la peste, le ckoléra-morbta et d'antres maladies 
contagieuses, ont été apportés par des kadjiê venus 
desbordsdelamer Noire et de l'Anatoiie. Aussi avons- 
nous vu un air de tristesse parmi les dévots de la ca- 
ravane , qui écoutent à peine les chanteurs et semblent 
luir les baladins , accourus pour les distraire et les di- 
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cl qui sont enassSz grandnombreau Caire, annoncent 
publiquement que les nouvelles qu'on recevra cetle 
année do désert . doivent remplir de deuil toutes les 
funilles mnsulmaues lie l'Egypte, de l'Atriqaeet delà 
Ciramanîe. 

A peioe avions-nous dépassé le lieu où s'assemble 
Il caravane, qae le soleil a paru s'éteindre, et n'a laissé 
loir qu'on disque plombé. Au bout de l'horizon si 
montrait une rougeur comme celle d'une fournaise ; 
ane poussière enOamméc s'élevait des hauteurs du 
Httkatan, et lèvent du midi la poussait vers n< 
c'éUil le kam»in qui menaçait de tout ébranler. Dans 
Ua orages d'Europe , ce qui m'a toujours causé le plus 
d'effroi , c'est le tonnerre qui gronde , et qui tombe 
eDécUls; ici le ciel ne tonne point, et ce qu'il y a d'ef- 
ïnymt , c'est le silence de toute la nature au milieu 
tfnoe tempête. Nous avons cherché un abri dans un 
lomîa planté d'arbres , car le kam»m auquel rien 
K résùle, et qui soulève des montagnes de sable 
MBOK les vents de la mer soulèvent les grandes eaux, 
Afféifi quelquefois devant te feuillage du palmier et 
kl bmnbles tiges de l'acacia. Je m'attendais à voir un 
4t ces ouragans qui avaient englouti les armées de 
CaBb]rsc,etdont tes voyageurs nous font de si horri- 
Un tableaux ; mais au bout d'une demi-heure , le ciel 
I reprîi toute sa sénérité , et noiu en avons été quittes 
pwqntlques gouttes de pluie; ce qui est, du reste, 
me »pèu de prodige dans ce pa^s, car il y a plus 
d'an an que les habitans du Caire n'ont vu pleuvoir. 
Les campagnes que nous traversons sont coupées de 
de petits canaux , de mille rigole» (\ul Mi' 
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croisent et se prolongent en tout gaa. Il nom trrive 
quelquefois de marcher entre deux coorans d'eau, 
dont l'un coule vers le nord , et l'antre vers le midi. 
Celle rosée qui ne tombe point du ârmameot , et que 
dirige à son gré l'industrie de l'homme , couvre tantdl 
une terre où croissent le mais et le coton , tantAt une 
vigne qui fleurit dans l'ean comme les plantes d'un 
marécage. Ce qui m'étonne le pins dans ce paya , c'est 
de trouver partout sous mes pas la terre inondée , et 
d'avoir toujours sur ma tète un soleil ardent. Je cha- 
cherais en vain dans toutes ces campagnes brtlanle 
nos claires fontaines , nos misseaux roulant pannî de 
verts gazons et sur des cailloux mousseux ; quant au 
zépbirs printaniers , quant à la fraîche obscurité ôa 
bois , si souvent chantée par nos poètes , il ne faut fU 
seulement y penser. 

La plupart des terres que nous avons vues sur notre 
passage , appartiennent , dit-on , à Ibrabim-pacba , qni 
fait beaucoup d'expériences agricoles. L'état où se 
trouve la culture , semble annoncer au voyageur que 
le pays vit dans une profonde paix , et que ceux qui 
l'habitent n'y sont occupés que des travaux innocew 
de l'agricuiturc ; toutefois , il s'y commet des meui^ 
très et des brigandages qui font frémir ; on en accuse 
les Maures et les Maugrabins qu'Ibrahim a pris à son 
service ; mais personne n'ose poursuivre les coupables , 
et , lorsqu'on en parle an pacha , il se contente de de- 
mander si SCS oliviers sont restés debout , et si on a 
respecté ses plantations. 

A/mis une heure de marche ^ nous sommes arrivés 

sur l'tininlaivnu^nt il» Vani-iBnn» ^■\\«m>\\<l>. ^F wu» 
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salTil sans doulc pour éveiller toute votre attention ; 
11(^1 io|i(iiis fut,aprèsTliébcset Memphis Jacitèlapluft 
illuMre lie l'Égyple. U gloire de Mcmpbis «lait 
\u rnagiilflceocc de ses palais el de ses temples, 
<H.'S pyramides et dans ses hypogées ; celle d'HéliopoliS 
dans l'i^cole de ses prèlres , qui , les yem fixés 
ciel . cherehaicnl la divinité, étudiaient la pLilusopbie 
el la morale dans le cours des asLrcs et dans la marche 
des saisiins. Ccst dans Béliopolis que se constrvail le 
dépM sacré des sciences égyptiennes; c'est là que 
i'Uton , Eudoie , Thaïes de Hilel et d'anlres sages 
tenaient prendre des leçons qu'ils Iransmeltaii^nt à la 
Grèce, à l'Italie, à l'Asie-Mineure. Le soleil, que 
'"Egypte regardait à la fois comme le père du jour et 
le pire des intelligences , avait dans Uéliopolis un 
temple dunl l'antiquité nous a laissé une description ; 
11(1 y arrivait par des avenues couvertes de sphinx , de 
Uatucs cl de colonnes ; plusieurs obélisques chargés 
il'iuscri plions , de superbes portiques ornaient les 
iiirsqui précédaient l'ence in le sacrée. On remarquait 
11 dAme du sanctuaire un miroir immense qui réOé*! 
' liissaiL les flots de la lumière du ciel , el ce miruB 
était disposé de telle manière que le dieu soleil . dfr- 
psù son lever jusqu'à Eon coucher , se trouvait pa^- 
tout , et toujours présent dans sou temple. 

Lorsque btrabon visita Héliopolis, il vit ses montt- 
Muu i, moitié ruinés , et Is cité se relevant à peine de 
ce qu'elle avaitsoufTertà l'invasion de Cambyse; mais 
die niiuervail encore son école des prélr 
hiil encore aux étrangers l'observatoire d'KudoM \ei% 
khil. I* aun'soaqae l'Iaton svail habitée pendanloi 
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ans; Uepuis le passage de Stnbon, Itûstoire semble 
avoir oublié jusqu'au nom d'Héliopolis ; nous savons 
seulcmeot que dans les premiers siècles de l'église , 
des ermites et des anachorètes Tinrent chercher li one 
retraite ignorée parmi les débris des anciens temples; 
il ne reste plus maintenant qu'on obélisque , qni esl 
encore debout dans une campagne déserte; autour dn 
viem monnment , tout esl sileocieu et muet , et Iws- 
que le voyageur lui demande comment ont été détroita 
les édifices dont il décorait les avenues , il garde le 
silence ; lorsqu'on lui demande comment la ville du 
soleil a passé sur cette terre sans y laisser de traces, 
semblable à un hôte qni ne s'arrête qu'un jonr , le té- 
moin solitaire des ?ienx temps ne répond rien; la 
charrue se promène dans cette enceinte couverte au- 
trefois des merveilles de l'architecture ; à la place même 
oii s'élevait le temple du dieu du jour, à la place où 
s'assemblaient les sages et les docteurs pour observer 
la marche du temps et l'ordre de l'uniTers , il ne s'agit 
plus maintenant que de savoir si un fellah y sèmera 
du dourah , du trède on du froment ; et ponr qu'il ne 
reste rien de la vieille Héliopolis , les nouveaux pos- 
sesseurs de ce lieu où fut trouvée l'année solaire, ne 
comptent plus les mois et les saisons que par les révo- 
lutions de la lune. 

Que sont devenus les autres obélisques dont l'his- 
toire nous a parié ? Deux ont été transportés à Rome 
au temps des empereurs, un antre à Constantinopte, 
et nous l'avons vu l'été dernier dans la place de l'Hip- 
podrome. Les deux obélisques d'Alexandrie , qu'on 
appelle les Pinailles de UétHoUie , « wu \«sn>itits 
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lampolljon a Id les noms de Méris et de Sésostrit 
iKmêè», sont venus aussi d'HcIiu polis. On a'apot^ 
Mit. en voyant l'obélisque qui est resté seul, queplUn 
sieurs leDtatives ont été faites pour le renverser ; rnajb 
il n'en demeure pas moins assis sur sa linse comme an 
lenips des Pharaons. Plusieurs voyageurs ont remar- 
qué que du côté de l'est, lasurfacc latérale du nionu- 
ment avait subi quelque altération , cette altération 
fwut s'eiptiquer, ce me semble , d'une manière asseï 
naturelle ; les pierres se couvrent chaque nuit d'une 
roiéc abondante, et comme le côté oriental de l'obé- 
ItHpc se trouve exposé aux premiers rayons du jour , 
l'action du soleil , en s'exerçanl sur la pierre encore 
humide, peut ,à la longue, en altérer la surrnce. Cette 
(iplication me parait d'autant plus vraisemblable , que 
In obélisques d'Alexandrie , que celui de Constanti- 
noplc, ont été de même endommagés , et qu'ils ne l'ont 
l'té que du câté qui regarde l'orient. 

En approchant de l'obélisque, nous avons pu dis- 
lin^ersur les divers côtés de la pierre, l'ibis, le sca- 
ralwe. le serpent, le lotus, le palmier , la charrue, etc. 
:i un avait pensé que le langage inconnu de 
. « pourrait révéler un jour quelques-uns des mys- 
lêët la vieille Egypte ; cette opinion , qui Tut loii^ 
I accr^tée parmi les savans , est abandonnée 
s les découvertes de H. Champollion 
||jnaintunaa(que les inscriptions d'un obélisque ne 
ellcnl jamais que la date du monument , le nom 
li qui l'a fait élever, et celui de la divinité â li 
qnrlle il était consacré; l'inscription gravée sQtVuVic- 
iiiçiieil'Uif/âipoIis annonce qu'i) fui ùhvé fax Qaortaten. 
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Pharaon de U viogt-troisième dynastie ' ; Oiortamm 
régnait vers l'an 800 avant l'ère chrétienne, c'est-à- 
dire prés de quatre cents ans avant la congoéte . 
d'Alexandre , et près de trois cents ans avantle voyage 
d'Hérodote en Egypte. 



SUITE 
DE LA LETTRE CXLL 

HtUOPOUS. — I0)1TAIire DI KABIE. 



La Caire, iTril 1831. 

Uéliopolis , comme Sais , Memphis et d'autres gran- 
des cités , avait des enceintes réservées aux monumens 
religieux ; nous avons fait le tour de l'enceinte où se 
trouvaient le temple du soleil et l'école des prêtres. 
Du c6té du nord et du côté de l'est , il existe des restes 
d'une chaussée, qu'on prend d'abord pour des amas 
de décombres. Dans tous les lieux où fut bâtie une 
ville ancienne , il est rare de ne pas trouver des traces 
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d'uiie nécropolis; lorsqae les grands moDumeus oi 
ilUpani, il restcencore lies tombeaux ;[outeroiH 
n'avons rien trouvé sur l'em place me nL et dans les 
virons d'Héliopotis, qui pût ressembler 
«épal turcs, ce qui nous prouve que la ville du soleil 
cumoie Hemphis, raisaitporlerses morts daDs la plaine 
des pyramides. 

H. Jomard, qui a décrit l'emplacement d'Iléliopo- 
lis , a parcouru toutes les eampagnca \ 
trouvé des ruines en plusieurs endroits , surtout dans 
le bourg rl'Hélioud , situé vers le Nil ; ce loui^ 
renne plusieurs restes de la ville antique; le nom d'Hét 
liuud est lui-même un reste ou uti so'uvcnir d'Uélio^ 
polis. C'est ainsi que dans la Troade , l'antiquité vil 
iucc«isiven)enirancienneIlion, la nouvelle Ilion, puifr' 
Il Troie d'Alexandre ; la seconde fut bâtie avec les rola, 
Aes aie la première, la troisi&me avec les débrïsdbs deoft 
autres. L« même chose a pu arriver à plusieurs villn 
iTÉgyptB. et le bourg d'Ilélioud fut sans doute unfr, 
nouvelle llëiiupolis , qui aura été construite par let 
Grecs plus près du Qeuvc. 

Oei traditions sacrées et proranes , des souvenirs d«j 
Huieun époques et de diverses croyances, se ra 
dMnt t la ville et au territoire d'Héliopolis ; cette v 
M M)u*ent mentionnée dans la bible, qui l'appelle 
■Mqui signifiait ville du soleil dansia langue des vi 
Bfjplieiu. Putiphar, dont le patriarche Joseph 
rialsadant , hal>itait MéliopoKs , et son nom même 
htUphar annonce qu'il était un des grands prêtres du 
Ucn-Miluil. Comme Héliopolis élaît près du fta^S au 
Ctgtça, bai/lié par les Uéiaeux, cllu leur èUûlLcau- 



] 
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coup plus connue que Memphis et Thèbes. On croit 
même que les Juifs furent employés à construire , ou 
tout au moins à réparer quelques édifices de la cité 
égyptienne. Ce fut là , sans doule , que Moïse , qui est 
appelé dans TÉcriture l'élève de V Egypte y yiot appren- 
dre le9 hautes sciences qu'enseignait l'école des prêtres, 
les sciences dont il avait besoin pour étonner , pour 
convaincre Pharaon, et remplir la missionqne lui avait 
donnée Jéhovah. Quand les Hébreux furent les maîtres 
de Chanaan , leurs pensées se tournèrent encore quel- 
quefois vers Héliopolis , et dan» les mauvais jours dls- 
raêl 9 ceux qui avaient à redouter la persécution , vin- 
rent y chercher un asile. Les traditions saintes nous 
apprennent que la famille de Jésus-Christ vint à Hé- 
liopolis, lorsqu'elle fuyait les poursui tes d'Hérode, et 
ces traditions, fort répandues au moyen-âge, attirèrent 
dans ce lieu un grand nombre de pèlerins ; on nous a 
montré 9 à quelques certaines de pas de l'obélisque, 
une fontaine qui fut long-temps l'objet de la vénéra- 
tion des chrétiens, et qu'on nomma long-temps /a /b»- 
taine de Marie, 

Une opinion s'était accréditée , que la vierge Marie 
avait lavé dans cette fontaine des langes de l'enfant 
Jésus , et depuis ce temps , l'eau qu'on y puisait avait 
opéré quantité de miracles. Dès les premiers temps du 
christianisme , les fidèles bâtirent en ce lieu une église; 
quand les musulmans furent maîtres de l'Egypte, ils 
construisirent à leur tour une mosquée près de la source 
/miraculeuse. Les disciples des deux croyances venaient 
(demander à la fontaine de Marie la guérison de leurs 
maax; les Coptes , les Grecs cl quc\q!Q«& inra&\i\ai»n& 
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lu pays . y viennent encore anjonrd'hni en pèlerinage; 
i»h ic nombre des prutiges a beaucoup diminué. La 
hapelle chrétienne et la mosquée ont eu 
nnple du soleil; on n'en trouve plusdc vustiges. Noas 
'avons vu , auprès de la fonlaine révérée , qu'une ma- 
bine hydraulique, à laquelle quatre bœurs si>nt alle- 
•s, et qui élève l'eau au niveau du terrain. 

Un antre trace de la sainte famille attirait aussi les 
élerins ; non loin de la fontaine , on nous a fait entrer 
ans on enclos planlé d'arbres; uu musulman qui 
ruiti conduisait , nous a fait arréler devant un syco- 
«orc . cl nous a dit : f'oitâ Carbre de Jésus et Je Ma- 
ie. Les Copies nous disent que dans un moment où 
I «aiule tunille fuyait devant des brigands , le Irunc 
e cet arbre s'ou»ril tout à coup pour la recevoir; beu- 
msement que nous ne sommes pas obligés de croire à 
e que disent ici les Coptes et luêinc les disciples du 
!oran . car la seule vue du sycomore suffirait pour dé- 
itentir leurs assertions et nous disposera l'incrédulité; 
'abord le tronc de l'arbre ne surpasse pas en grosseur 
«lui des arbres les plus ordinaires, et ne laisse donc 
■tire aux spectateurs l'idée du prodige qu'on suppose; 
ai remarqué de plus que le sycomore devant lequel 
«■> noua sommes arrêtés, ne ressemble pas mËme h 
■]«i tpii est décrit par les voyageurs du seîtièmo siè- 
le; comment se persuader qu'un arbre à qui on enlève 
b>quc jour son écorce et ses branches pour en faire 
m reliques , soit resté lu incnie depuis le temps d'Ilé- 
Mle ? Vaiisleb , curé de Foulaitiebleau , nous rap|iuvtc 
«P'I'ancicn sfcomore était tombé de vieillesse, uh 
MW ,- Ifspèreê conleliem da Caire conservaWiA v^**" 
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sèment Jans leur sacristie les {lernicrti liébris d 
miraculeux. Il ne reslait dans le jardin qu'uni 
d'où est venu sans doute l'arbre que riûua avoi 
Le jardin où nous sommes entres rcnfern 
autre plante qui obtint aussi le respect des p 
e'cst l'arbuste qui produit le baume : n La v 
« baume, dit Jacques de Vilri, qui ne se trou 
Il dansla Terre-Sainte, et dans le lieu appelé. 
•I fut transportée très anciennement dans la p 
« Babflonc(la plaine d' H éliopo lis ).EUe yest 
Il par les disciples du Christ qui vivent captif) 
•I domination des Sarrasins ; ces derniers ont , 
H espéricnce et ils en conviennent , que lorsqi 
Il gne du baume est cultivée par des mains 
B mânes, elle demeure stérile, comme si ellt 
'I gnail de produire des fruits pour les inlidèles 
est l'opinion qu'on avait sur le baume d'Uélio 
treizième siècle ; le siècle suivant ne trouva poi 
narration assez merveilleuse; le seigncurd'Angl 
nous avons souvent cite , et qui passa par la p. 
Babj-lone , nous parle ainsi de toutes les merve 
sitées par les pèlerins de sou temps, cl sur 
jardin où croissait la vigne du baume: « Quar 
" dame , mère de Dieu , nous dit-il dans son vif 
Il gage , eut passé les déserts et qu'elle vint t 
Il lieu, elle mit notre Seigneur à terre, et ail 
Il chant eaue par la campagne , mais point t 
H tfner (trouver); si s'en retourna moult dolea 
cher enfant , qui gisoit estcndu sur le sable . 
« ariJt fera des talons en terre, tant qu'il eu 
foalaJae d'cauc luouU bonne c\. àoa£R' 
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' oostrc dame moult joyeuse de ce, ei. en remercia 
<i niitrc Seigneur ; illec recoucha notre dame son cher 
•1 enfant et lava les (fra;>eie<« de notre Seigneur de l'eatie 
■• d'icelle fonUine, et puis estendit iceux drapeleta par 
" dessus la terre pour les cssuyer(les faire sécher), et 
X dereauequidégouttaitd'iceuidrapelets.ainsicam 
« iU essuyoient (séchaient), par chaque goûte naissait 
« un petit arbrisseau, lesquels arbrisseaux porlcnl le 
" bauiue, el encoreà présent y a granl planté (quantité) 
•I de ces arbrisseaux qui portent le baume, et en autre 
• lieu du monde , fors ( excepté ) en paradis terrestre , 
' «UU3 ne Irouvcrex qu'il naisse baume hors en cedit 
1 jardin. » Je cite ici le texte de notre vieux pèlerin , 
parce: qu'on ne peut imiter le charme de sa narration ; 
iguelle simplicité naïve, quel nalarei plein de grâce 
<JaDt ce petit tableau ! ce que dit Virgile de l'arbre de 
l'ulidore, tout ce que dit IcTassedela Tore t enchantée, 
nn me paraît pas plus pwilique; combien il me serait 
dous d« partager toutes les illusions de nos voyageurs 
ilu moycD-âgc , et de regarder comme paroles d'Evan- i 
file tout ce qu'ils nous racontent \ notre raison su- I 
perbe et les tristes conseils qu'elle nous donne, va- j 
lul-ils le bonheur de croire à celle innocente poésie I 
dtc légendes! Du reste, la plante du baume, ainsi I 
ïéléltrée , n'etisle plus dans la plaine d'Uéliupolis ; elle l 
1 pM comme tant d'autres merveilles du pays, sans I 
qn'uo sache dans quel temps elle a disparu et quelle 1 
■ été M lin. I 

fja avauçanl du cOté de l'est, nous sommes arrivés 1 
•y TÎUagc de Matilutheh , appelé ainsi d'un inol naVw 1 
qui reat i/tre. nmtve d'eau, eau nouvetle ; ce l'iVU^ft 1 
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est biti en pierre ; on dai( croire qu'il renrenne 
'JaDS KS cooslmctions qaclqaes ruines d'Héliopolis; 
il y a là , disent les voyageurs, un lien de prostitution 
célibre dans le paya; il est protégé par l'ouali ou le 
cbefde la police, et très fréquenté par les habitansda 
r^ire; ainsi, la volopté impure a aussi ses pélerintRea, 
cl les prostituées régnent dans les lieux ou s'enseigfuit 
la sagesse antique ; j'ai remarqué qoe , parmi les mines 
désertes des cités , on trourait le plus souTent des cha- 
cals , des couleuvres ou des scorpions ; mais lorsque 
ces mines sont habitées , et qae l'homme y a établi si 
demeure , ce qn'oo est le pins sur d'y rencontrer , ce 
sont des crimes , des vices honteux , car la corraption 
(les mœurs snit et précède partout le génie de la des- 
trnction;la corruption est aussi une roiae, la plus 
déplorable de toutes , et celle que le temps épargne le 
plus. 

Cette plaine d'Héliopolis fat souvent roogie do sang 
des combats ; c'est dans cette plaine , appelée par les 
vieux chroniqueurs , la plaine de Babylone, qae la for- 
tune des armes a décidé souvent du sort de l'Egypte, 
c'est par là qu'arrivèrent les armées de Cambyse et 
d'AlL'iandre ; c'est là que le lieutenant d'Omar vint 
camper avec ses bordes victorieuses ; au temps des 
croisades , lorsqu'Amanry , roi de Jérusalem , ent pris 
et dévasté Bilbeis, il s'avança jusqu'à la plaine dllélio- 
)>olis , et put voir de là l'incendie qui dévora le vieux 
(Inirc pendant quarante jours ; dans la même plaine, 
le dernier des sultans mamelncks fut vaincu par Sélim 
f/ai soumit bientU toute l'Egypte à ses lois; leshisto- 



la TKloire que le géoëral Klébor remporta sur rarmée 
ilu graoïl-f isir. D'après ce qu'on m'a dit sur )cs lieux, 
j'iTooc que j'ai perdu ud peu de mun admiration pour 
celte bataille qui Tut à peine un combat, el qui ne 
luérïUil pas \c grand oom d'Hillopolia , qu'on lui a 
(loané. Je fais cette observation dans l'unique intérêt 
de la xinti Itistorique , el non pour ternir en rien la 
gluire d'un grand capitaine ; Klêber est un de ces 
humiDes pour lesquels la louange n'a pas besoin de 
mentir, nt même d'eiagérer, et j'aime à retrouver 
Miu lua plume, un nom qu'on prononce dans ce pajs 
aicc respect , el qui m'a quelquefois fait battre le 
cteur. Je nie rappelle qu'à mon arrivée au Caire mon 
guide nte montra la maison où Klèber fut assassiné; Je 
oeposniedéfendrede la plus vive émotion; dans cette 
plaine il'Héliopolis , il existait naguère un autre sou- 
venir du général français; en visitant, comme les pé- 
lericM, l'arbre de la sainte famille , Kléber avait écrit 
KM nom sur l'écorce de l'ona des branches ; ce oom , 
iiec celui de plusieurs Français , a été vu par plusieurs 
penoMiM dignes de foi qui m'en ont parlé; mon pre- 
mier KHD a été de le chercher, quand je me suis appro- 
ché da Byconiore; mais je n'ai rien trouvé; tous les 
Bons ont disparu , eOaccs par le temps ou par une 
nain jaloiue ; ainsi périssent les souvenirs du <léser[ , 
clpcitt>étn! Ib temps est-il venu de demander aux con- 
tonporuiu , pourquoi lo plus illustre iks compagnons 
de noneparle n'a point do monument ni sur les burJÎ 
^êMÛoi dans son propre pays. 
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S 

DE LA LETTRE CXLI. " 

'.DUE TRIBU d'aHABES BÈDOCIHS, — DES imBES EN QÉlrtlAl. 
Avril 183.. 

EnquiltanlMaltharieh, nous n'avons rencontré sur « 
-notre rouLc qu'une sculi; maison, c'est on café établi * 
en face d'un bois de palmiers. Après ce café on.n'a- 
perçoitplus (levant soi et autour de soi qnc des soli- 
tudes; un sabie jaunequi couvre des terrains spacieux, 
annonce assez que le Niln'f porte plus le tribut de «es 
eaux. 

Comme nous marchions lentement et qu'aucun spec- 
tacle n'attirait notre attention, nous avons pu causer 
tout à notre aise sur tout ce qui nous vcnaità la pensée; 
notre conversation s'est portée d'abord sur la culture 
du pays et sur la négligence que le gouvernement pa- 

disions-nous , ouvrir des canaux sur le fleuve que de 
lancer tous les mois un vaisseau de ligne à la mer? 
Ne seruit-il pas plus avantageuK pour le pays de miU- 




villages, que des arsenaux et des Casernes? Les 
qaêtea snr le désert ne seraienl-elles pas plus glnrie»» 
ses que celles qu'on a Tailes vers la mer Rouge 
leSennar, que celles même qu'on se propose de Tain 
dans la Syrie et dans la Patesline? Alors un de not 
voyageurs qui n'avait rien dit jusque-là a pris la pa- 
role : C'est ainsi, nous a-l-il répondu , que raisonnent 
Ions ceux qui passent par l'Égyple; il n'y a rien de 
plus beau sans doute, déplus poétique mËniequedei 
conquêtes sur le désert; mais on ne songe pas qu'il 
s'agit maintenant pour Méhémel-Aly de se maintenir 
contre les entreprises de la Porte , et pour cela , il lui 
faut une armée, il lui faut une Oottc et non des de- 
ii^iui et des puits à roue ; l'Egypte couverte de moi»* 
'ons ne le défendrait pas contre le dernier des capidgis, 
piirUur d'un firman . et les sept vaches grasses de PtiiH- 
non ne l'enq lécheraient pas d'être étranglé avec un 
lacet de peau de serpent, s'il n'avait ni vaisseaux de 
ligne ni soldats. Si le pays ne jouit pas de tous les 
ivailUKtrs que la nature lui a donnés , il ne Taut pas 
iiiujiinrx en voir la cause dans la mauvaise administra- 
iii.n du pacha , mais dans la nécessité qui domine g> 
:'<ilitique , dans la position ihcertainc et périlleuse 
I iorrunc l'a placé ; si l'Egypte n'est pas heureuse 
ut l'eii prendre à l'état de l'Orient, sur lequel soi 
' ni Uius les vents des révolutions , et peut-être aussi 
iKurope qui entretient des haines, qui nourrit des 
i-turiles qu'cllepourrait elqu'elle devrait apaiser. -~ 
' • > iilMervatiiiDS m'ont paru d'un grand sens . et nous 
< Jtuus non répliqué ; ainsi, pour que toutes \c% t.eTTC% 
•rai ferUles . el pour que lo déserl ne conlmue ça4 
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»e» mirpatioos , fEgjpte doit aUcndra qw M 

Mit tranquille, et pour qae ie pacha sut tni 
il tant que le niUaii de Stamboul icoate la vi 
Oiodératioii , et qne tous le* catuarts de 11 
Mient désintënwéi et cwidaits par use sage 
TOjaote. J'aTaii euTie de parier du bmem < 
Swi, mais , d'a|vès ce qu'on nous a dit, il I 
de choies miracoleates pour qu'on puisse ci 
plus petit des canaux , que je n'ose plus songe 
qui doit joindre les deux mers. 

Noos avions terminé notre conversation soi 
naux , lorsque nous gommes arrivés dans no 
sablonneose et stérile où carape depuis qnelqn 
une triba d'Arabes; notre caravane s'est an 
moment devant ce camp de bédouins ; les lent 
séparées les unes des autres , et distribuées k | 
comme les huttes d'un village ; le camp est d 
plusieurs quartiers , qu'on appelle fèrigÊ on £ 
on trouve là des troupes de chiens comme - 
rues du Caire : ce sont les seuls gardiens de 
pendant la nuit. La richesse des bédouins coi 
des chameaux , desjumens , des chèvres et des 
tous ces animaux sont maintenant dans des p 
affermés à des villages voisins ; lorsque no 
sommes approchés des tentes, plusieurs femme 
assises par terre, tissantdes étoffes de peaoad 
et de chameau ; nous leur avons demandé à 1 
plusieurs d'entre elles nous ont apporté de l'i 
des vases d'aigle ; comme elles étaient sans vo 
pouvions voir leur teint hUé, leur dents b 



do croissant ; elles portent une tnniqne de laine , des 
bagnes et des bouches d'oreilles en cuivre ; la plupart 
ont des anneaux de verre bleu aux bras et aux jambes, 
sur le front une couronne de piastres, la paume des 
mains Jaunie par lehenneh; toutes ont la taille srelto, 
rt dans leur physionomie quelque chose de plus dis- 
tingué que les femmes des fellahs. 

Tons les hommes de la tribu se trouvaient hors du 
camp; ils étaient assemblés à quelque dislance des 
lentes et délibéraient sur un sujet grave ; on avait com- 
mis an assassinat dans le voisinage ; la rumeur pu- 
bliqiie accusait les Arabes . et le pncha avait ordonné 
qu'on prit des informations ; comme dans tous les états 
<le l'empire ottoman , les habitans du canton où s'est 
(oinoiîs le meurtre, doivent payer une amende ou le 
)iiii (lu sang , quand le meurtrier n'est pas connu ; les 
hMoainfl qne nous avons vus délibérant, s'occupaient 
de repousser les soupçons élevés contre eui , ou d'c- 
cbaf^ier i la responsabilité pécuniaire qu'on pouvait 
(aire peser sur leur tribu. Leur délibération paraissait 
fort aniiaée; j'aurais été curieux de savoir ce qu'ils 
illMÎrnt dans leur conseil tenu en plein vent; 
n'avons entendu qu*un bruit confus, et leurs paroles 
ne sont pas venues Jn.squ'à nous. 

Rien n'est plus facile à saisir que la phfsior 
dd bédouins; aussi tous les voyageurs en unl'ilft 
parlé, et ce qu'ils en ont dit ne manque pas 
liinde; comme ces peuplades errantes sont toujours 
a et qu'elles ne changent ni de mœurs n 
e , on peut indifféremmml les clui^ie.T Aans J 
iMmtcan, comme dans les auteurs leB\i\oat< 




cens ; nos chroniqaenn des croûadea parlent 
des Arabes bédouins , et la peinture qn'ili non 
laissée , ne reuemble pas mal à ce qne ces tri 
mades sont aajonrd'bai; dous les retronroDS ' 
nous les représente le sire de Joirille, habitant 
tagna» et Mtertt, n'ayant ni ville ni cité où ils ] 
se retirer , fichant par Um une façon d'ha 
composée de tonmet et de toUai lUe» A de» f 
portant sur eux des peaux de mouton , oap 
doummoÊ , avec des pelisses à grand poil ; toi 
cheval; revétos le plus sonveut d'une étoffa < 
blanche , comme «i c'extaient turpli$. Joinvill 
que les bédouins ont les cheveux longs ainsi 
barbe , et qu'iU tont pretque ton* laid» et h 
regarder, ce qui parait tant soit peu exagé 
ceux qui les voient maintenant. Ce que le bc 
chai ne pouvait pardonner â ces Arabes nomad 
qu'ils pillaient tour à tour les chrétiens et les 
mans; ils ne s'épargnaient pas même entre 
qui lui faisait dire qu'ils étaient de la natnredei 
leiqueU, tîtit qu'iUixiyetawtdet leur* batlus p 
tree, le mettent à crier et êe jettent toua eurln 
J'avoue que dans tout mon vojage, rien ne i 
frappé que ces tribus errantes; j'ai vu en passai 
de la Palestine , et j'en ai parlé dans mes lettrei 
de l'Egypte , quoiqu'elles aient à peu près les 
mœurs, les mêmes habitudes, ont cependa 
leur physionomie quelques traits distincts , qn 
remarquer au premier aspect. J'ai beaucoup il 
ies Frattea établis dans te pa^s , et les voyage 



Cl- que j'ai pu apprendre d'iulcrcssaut <:i 

<,)uoique la vie des Ijcclouins soit très agitée, elle 
tst le plus souvent unilbrmu cl moiiuloiie comme les 
Mlituiles qu'ils habileol. Dès qu'ils sa sont arrêtés en 
quelque lieu , et qu'ils y ont dressé leurs tentes , toute 
leur occupation est de soigner leurs armes , leurs ju- 
mens et leurs ebameaux ; le plus grand évcncmcnl 
pour CCS tribus oisives, est la naissance d'uo cbeval 
di^ race. Les chefs le reçoivent dans leurs bras, comme 
ils recevraient le lils d'une de leurs épouses ; ils le 
tiennent ainsi pendant plusieurs heures ; cl quand ses 
pieds sont raffermis , ils le posent sur le saLle. Lm 
bédouins ne font usage du tabac que pour le inâcber 
entre leurs dents, en le mélaul avec du natron. Ils 
fument rarement, car la fumée de la pipe pourrait 
itL-rlir quelquefois de leur présence, cl nuire à Icuci 
expéditions nueturnes. Quelques-uns d'entre eux s'a- 
donnent a l'eicrcice de la cbasse ; plusieurs ont encora 
des fiuîls à mécbe, et s'en servent avec une dextërilé 
lurprenante. Pendant le jour , l'Arabe court le désert, 
se nourrissant de quelques dattes, faisant paître à u 
jument quelques herbes. 11 est suivi de son lévrier 
pliu rapide que les gazelles , cl porte à sa main un 
lattciM), habitué comme lui à vivre desaproieiLosoir, 
il revient dans sa tente , où l'attendent un lait caillé 
ei un pilau préparé par les femmes. Les bédouins sont 
ru général très sobres; ils n'ont poiul de médeciot , 
vt {mu de maladies; l'ophlbalmie, ce mal si commun 
«sÉ gviHe. leur est presque iucoiinu ; la peste laUrsK 
ml puini eux des ravages. Tous ces hftlus du dÂ- 
•Jii en générni la loi du Coran , »wa\a V\î. 
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n'en prennent guère qne la doctrine da Eatalisme. Il 
y a des bédouins qui ne sont jamais entrés dans une 
mosquée ; ils ne tiennent point compte dn ramadan , 
et ne font le pèlerinage de la Mecque que pour wroir 
s'il r aura quelque chose à piller sur la route. Us ont 
presque tous des talismans , et se laissent sauTcnl 
aller i des superstitions païennes ; on les so<q>çoiuK 
même d'adresser quelquefois leurs prières da matin 
et dn soir au soleil. 

Bien n'est pins simple que leurs funérailles ; ks 
morts sont accompagnés par leurs parcns qui ne gé- 
missent ni ne pleurent. On creuse une fosse dans le 
sable; aucun signe ne la distingue, et personne a'j 
Tient prier. Les Arabes ne jurent point par les osse- 
mens de leurs pères , et lorsqu'ils ont s^oumé quehpie 
temps dans une parlie du désert , le voyageur n'y re- 
connaît pas plus la place où ils ont enterré leurs morts, 
que celle où ils ont dressé leurs lentes. A la guerre, 
les bédouins ne recherchent point h gloire, mais le 
butin, ils pillent tout le monde, et personne a'nst 
avec eux de représailles, ce qui fait que plusieurs 
sont fort riches, et que des lentes recouvertes d'nn 
feutre grossier ont souvent renfermé des trésors. Les 
Arabes ont pour leur race un orgueil qu'on a peine à 
comprendre dans les babitans du désert ; il est cu- 
rieux de voir les petits garçons d'une tribn venir an- 
devant de l'étranger qui passe , et s'écrier avec niw 
certaine fierté : Kloug lomnui bédouin»! On lenr ap- 
prend dès le berceau à dédaigner tous ceux qni M 
passent pas leur vie en plein a» ou aons la tente, qni 



ifat une autre patrie que des solitudes sanSDOtrii 
Les remnies (tes bédouins sont plus chastes ^ne les 
■ulres femmes d'égypte; elles TJvcntloujours en pré- 
MDCB (le la tribu , et la tente qu'elles habitent est sans 
cesse exposée à tous les regards. Dne femme d'une 
Iriba arabe se marie quelquefois avec un Arabe des 
tribus voisines, mais jamais avec un fellah. On m'a 
raconté qu'un jeune fellah avait séduit une bédouine 
<le la tribu des Amayn^ il offrait de l'épouser, mais 
celte offre ftit repoussée avec mépris par les parens de 
la jeune fille. La tribu tout entière prit les armes , et 
menaça de brûler le village qu'habitait la famille du 
lédaeteur. Le malheureux fellah fut obligé de donner 
Umu «W biens pour expier l'outrage fait à la nation des j 
bédouins; et quand la querelle eut été ainsi apaisée, ' 
les frères de ta pauvre bédouine l'entraînèrent à l'écart 
fi. la tnJtreDl h coups de couteau. Tel est le caractère 
Tiruuche et jaloux des l>édouins; telle est leur aver- 
■ion , leur mé{iris pour une classe d'hommes qui vi- 
vent tous le m#me ciel , et qui descendent comme eux 
(l'UmaCI. Les Arabes des tentes ne changent pas aussi I 
MDvenl du femmes que les autres , aussi leurs épouses j 
unt-eHes an peu plus d'importance dans la famille , e( 
mftnic quelquefois dans la tribu. Leur principale og- 
CD]iation est de Irairc les brebis, de veiller sur les 
nfans , do préparer les repas , de Jisser des étoffef 
Rntwîiret. (.tuand la tribu est campée, elles sortent I 
ramtoent de la tente; dans les longues marches, 
rilea rcateni quelquefois plusieurs semaines sur le 
iload'nn chameau . portant avec elles un mouWndn 
pierre paar broyer le blé. et un fourneau \iom tûTC 
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cuire k pain de chaqM jour. QhumI b gaoK M dé- 
dire entre des Iribiu, les hnnnes ne quilleot poîiK 
leurs maris el leurs fils; pendant qu'on se bst, diet 
se tiennent à récart, dans âne attitude immobile et 
sileocieiue; elles ont alors nn certain ronleoKDt de 
langue qni [HtMinit des sons inarticulés, el ces loni 
expriment )air crainte ou leur joie, annoncent la dé- 
faite ou la rictoire. Les qualités qu'elles esiiittent k 
plus dans leurs époux , c'est l'adresse et la braronre. 
Lorsqu'un jeune bédouin se présente pour se marier, 
on demande d'abord s'il monte bien à cheval et s'il est 
vaillant à la guerre. 

On compte jusqu'à vingt-sis tribus nomades sur la 
rive droite dn Nil , et vingt-quatre sur la rive gaadn; 
toutes ces tribus ont diverses nuances de barbarie, et 
mènent plus on moins une vie errante; les uns n'ont 
que des tentes et ne s'arrêtent nulle part; d'autres s'é- 
tablissent quelque temps dans des campagnes qu'ils 
cultivent, dans des lieux où elles font paître Iran 
Iroupcaui. Pluiicurs ont des habitations; elles occu- 
pent m(me des villages ; elles diffèrent souvent par 
leurs habitudes; des antipathies, des rivalités les ani- 
ment les unes contre les autres; mais elles se rappro- 
cbcnt toutes par le besoin qu'elles ont de dévaster le 
pays, de piller et de maltraiter les fellahs. Tons le* 
bédouins, demi-nomades ou tout-à-fait nomades, goût 
enclins à la rapine , et les biens qui ont le plus de 
priii leurs yeux, sont toitjoursceux qu'on acquiertpai 
la ruse bu par la violence. 
Mébémel-Aly est venu ^bool de Gonlenir et de swir 



;iui bédouins des terres dont ils sont tem parai reineat 
|i»ssesseurs , et pour lesquelles ils ne paleot qn'ito lé- 
ger tribut. Il en a cantonne plusieurs . et ne leur per- 
met pas de sortir de leurs eanlonnemens ; il les preud 
i son service , il loue leurs chameam pour ses irans- 
ports, et son habileté prévoyante leur a enlevé, à plu- 
sieurs reprises, leurs cbevaui. et surtout leurs ju mens. 
oe qui Était pire que de les désarmer. 

L'Égjple se trouve délivrée ainsi de leurs terribles 
cicunious; on ne saurait trop louer en cela la poli- 
tique du pacha. Il ne faut pas croire néanmoins que la 
dirilfsation puisse jamais faire degrrinds progrés parmi 
les bédouius. Comment , en cifct, inspirer le respect 
in la prupriétÉ , fondement de tout ordre social, à des 
buromes pour qui la rapine est un moyen d'eiistence, 
le brigandage une gloire. Comment parler de la con- 
c»rdc, comment parler des lois à des hordes qui ont 
besoin que l'Égyple soit troublée, et que loules les 
loi» jBoient méconnues, pour y vivre à l'aise ?Necroyca 
pu que les mœurs s'améliorent , même parmi les tri- 
batqaioatrcnoncéà quelques-unes de leurs coutumes. 
Je ne connais rien de plus odieui que ce qu'on raconte 
de la dépravatiou qui règue parmi certains Arabes de 
U llautc-É^plc; le crime de la iKslîali té y est fréquent, 
et surpasse tout ce que l'antiquité nous rapporte do 
cetMKlei d'excès. Les anciens, Plutarquc lui-môme, 
tous parlent de certains pcnchans lionlcux dont les 
bdoti iUieal jaloux; mais qui pourrait dire tout ce 
qii M passe parmi les bédouins du haut Nil , q 
dressenl pour leurs amours aux monstres du dè^^Tl., \ 
H dooi /m bonibtea voluptés , si nous en cio^ui\s à 



loyagenn digan de loi, aot p« rJniifT d« Ujdossie 
nu (roeoimes du gnod Beofe ' ? Se p^va pv qw 
la religUm poiue ks leteotrj J3a m'ttmt paîM dlaaii, 
point de ptitKS p««r kor npfidcr UHOfafe icUgMie, 
oa la Hiocak oatoreBe; ils Hmt to^ioan ce qa'ibiuieat 
an temps de MakoBKt, icqnd adit:£'.^aBi* Adtert 
Mf fa jiJm «r^aûbre ** H^Uifet. L'Égjple a subi ailk 
rérolatioiu ; milk goaT tiumuM j'y sonl sHccédé.cl 
les btàoaiaa sont loqjovn reaUs ks aaèines. On n'i 
jamais pu les soiuDetlTeàdeskiisjXélwaMl-Alyac»- 
t-il pins benmn que ceux qû ont tenté ccUe itibnne 
avant loi ? On sait que Ions ks Âiabes qui TÏTent sont 
la tente regardent le temps présent comme nn temps 
de misère et de serrilnde. Ils sont maintHtant com- 
primés par la crainte, mais si lafcHTceqni les comprime 
vient i se briser, je ne doute pas qu'ils ne reviennent 
i leurs penchans naturels , à leun brigandages accon- 
tumés, semblables à ces bétes fasves qu'on a essayé 
d'apprivoiser , et qui , dès qu'elles peuvent s'échapper, 
ne manquent pas de reprendre leur instinct, et de re- 
tourner dans les bois. 

' VoyigcdeSoiiinien^pte, tomell, pige u;. 
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Nous n'avons pas fail qnalre lieues depuis que nous 
sumntes sorlis Uu ('aire, et dix fuis notre caravane 
ioA trouvée au ntilieu d'un désert , dix fois au milieu 
li'ane plaini? Técondc. Nous avons cbercfaé parmi des 
rniiMs la ville où Platon apprenait la sai^esne ; puis, 
coaiBK si dansée pays il nous fallait toujours marcher 
de contraste en contraste , une tribu de bédouins est 
venue nous offrir le spectacle de la barbarie. Après le 
cunp des Arabes , il nous a falla traverser de nouveau 
des ftolîlndes sablonneuses et arides; cnlin, nous 
voilà arriva au village d'Abouzabel. où nous retrua- 
•ou* une image de nos institutions et de nos écoles de 
roccidcnl. 

Abouxabel est un village assez considérable : il a, au 
midi et à l'est , une campagne déserte ; au non! , uno 
• fertile ; tout près du village est uu étang , qiû ' 
fitil dmt les iaondaliom du N iU à àcun mxWc» , 
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Tenl'oncst, on aperçoit un lieu élevé que les babilai 
appellent la montagne des Juifs i au md-est ,seltou' 
le gros bourg do Kankah ; l'école de médecioe est s 
parée du village d'Abouzabel ; l'établissement est vas 
et se compose d'un grand nombre de bâtimeos ; il rei 
ferme des iogemens pour les professeurs et potir beai 
coup d'élèves ; des salles pour les cours. On y trouTt 
de plus , un hùpttal el un jardin de botanique. Noi 
avons été reçus par MM. les professeurs , ayant à lei 
tête le docteur (Ilot , que son zèle et ses travaux oi 
placé h la tête de l'établissement. Après notre arrivé 
Iccheit d'Abouzabel et les notables du pays sont veut 
nous complimenter, el nous ont accueillis comme I 
représcntans du pays des lumières. Nous avons pi 
notre place à un banquet préparé pour nous ; pu 
sont venues plusieurs compagnies d'aimés, car il n 
a point de fêle sans aimés dans ce pays ; notre soir 
s'est passée tour à tour en spectacles , en convers 
lions sur la France el sur t'Égyple. l*s professea 
d'Abouzabel nous ont paru moins graves que ne 1' 
taient aulrefois les docteurs d'Iléliopolis ; aussi ii 
struits que les prËlres du soleil, ils ont Loul ce qu 
faut pour rendre la science aimable , et , dés le pr 
mier abord, on voit qu'il y a quelque chose de fraj 
çais dans cette école établie au milieu des Arabes, 
sur les cDuBns du désert. 

L'ouverture des cours devait se faire le lendema 
de notre arrivée, et je n'étais pas sans quelque il 
quiétude pour la lâche que je devais remplir. J' 
oublié de vous dire qu'il y a dans l'école d'Abouiab 
une chaire pour la langue havt^aiiA, «i »\ir>;^ é 
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chargé d'examiner les {trogrès des élèves. Cette mis- 
<ioD . que m'avait donnée le pacha , avait pnur moi 
quelques difticulliis, cl Je (luis vous avouer qu'en ceti* 
occasion j'aurais vulonLiers changé tous mes livres do 
voyage contre une grammaire de Somergue ou de 
Wailly. Comme Monlaigne, je n'ai jamais trop su w 
Tue c'est que le rocatif, et jo n'imaginais pas qu'on 
nieltrail ainsi mon peu de savoir à l'épreuve parmi les 
[leuplesil'Orienl.Puur sortir d'embarras, j'ai emprunté 
la synUie de Lhomond , qui est à l'usage de l'école , 
Cl je me suis retiré à l'écart , pour remettre dans mon 
eiprit des règles que j'avais <rop oubliées. Au lieu de 
toir dsnsrr les aimés , au lieu de suivre d'inliiressan- 
les conversations sur les merveilles du pays , il m'a 
lalla repasser les chapitres de l'arlicle, de Vadverba, 
iltt ptonom, l'accord de l'a^JectrY avcch gubitantif,\es 
tonjugaiton» , les tlécliiutitom , le participe prêtent et 
\e participe pa»«i , le participe coûté et valu , etc. J'es- 
{■ère , mon cher ami . que vous n'abuserez pas de l'a^ 
veu que je viens de vous faire , el que vous nu partirez 
pas de là pour lancer quelque mordante épigramme 
contre le eorps illustre auquel j'ai l'honneur d'appar- 
lenirj jedois vous déclarer que sur les quarante fau- 
teuils qui composent l'Académie , nous ne sommes tout 
■B pli» que dcuK ou trois à qui puisse arriver une dé- 
coDveane semblable A la mienne ; nous ne somme» que 
^^^pioo trois, vous dis-je,qui, dans un cas difficile, 
^^Kwu obligea d'emprunter une grammaire: tous lei 
^HEÏm , vous pouvez en être sûr . vous expliqueront IM 
^^•n gnnde« difficultés de la langue , aussi bien c^m'vub 
J U»/ie, el sMut s'y élre préparèn. 
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J'ai passé ainsi tonte ma soirée , et je ne me sois 
couché , qu'après avoir su à fond tout ce que Lhomond 
nous enseigne. Le lendemain , on est venu me réveiller 
en me disant que tout le monde était réuni dans la 
salle des cours, et que la séance allait commencer. J'ai 
suivi le directeur de l'école, et j'ai pris la place qu'on 
m'avait destinée parmi les professeurs; le spectade 
avait quelque chose d'imposant ; près de deux cents 
élèves, tous en uniforme, étaient assis devant nous 
sur les gradins d'un amphithéâtre : le docteur Clôt a 
prononcé en français un discours sur les études d'A- 
bouzabel ; puis l'exjBimen des élèves a commencé; on 
les a interrogés successivement sur Tanatomie , la phy- 
siologie et l'hygiène; la plupart ont répondu de ma- 
nière à étonner tous les médecins qui étaient présens. 

On en est venu au cours de langue française; des 
questions ont été d'abord adressées aux élèves sur les 
principales règles de la syntaxe ; les réponses ont été 
faites sur le tableau avec une précision qui vous aurait 
surpris. On a écrit ensuite sur le même tableau , des 
phrases françaises , et deux ou trois des élèves les ont 
analysées ; ils ont expliqué le genre , le nombre , le 
rôle , le sens propre ou flguré de chaque root ; j'étais 
ravi de tout ce que je voyais écrit sur l'ardoise ; j'ai 
voulu complimenter les élèves ; je me félicitais de voir 
enfin la langue française devenue une des langues de 
l'Egypte ; mais quelle a été ma surprise , quand j'ai 
vu que personne ne m'entendait , et que mes paroles 
étaient comme la voix du désert. 

Voici comment se tait Vensd^uement de notre lan- 
éyue^ le professeur de CraDcais, qui ^«\i>iuY\^\sfis«&ttE^ 



adresse en italien chacnnc de ses leçons k on profe»- 
Mur qai la transmet en arabe aux élèves ; la réponie 
lies élèves est traduite en italien et transmise ainsi an 
maître de français; au milieu de toutes ces tradDcliona, 
il y a du miracle qu'on s'entende comme on le fait snr 
les règles de la syntaxe, mais comme la langue fran- 
çaise ne lîgsre que sur le tableau où s'inscrivent les 
demandes et les réponses, personne n'apprend à la 
parler, pas même le mattre qui s'est approché de moi 
pour m'expliquer sa méthode , et qui me l'a expliquée 
comme il a pu, non sans faire quelques fautes de pra 
nonciatioa. 

Cet eiamen, comme tous voyez, n'a pas été lout-à- 
bit satisfaisant ; toutefois il ne faut désespérer de 
rira ; »n doit croire que l'étude de notre langue fera 
(iliu de progrès, quand la langue de la France et celle 
Jra Arabes seront seules en présence l'une de l'autre , 
cl qu'elles n'auront plus besoin de l'idiome italien 
pour rotnmuniquer entre elles ; au reste , ce mode 
il 'enseignement par truchcmens et par interprètes . a 
nuiins irineunvénicns pour la médecine et les sciences 
naturelles que pour la langue française ; tous les nié^ 
decitu qui ont assisté à la séance dont je viens de vous 
parler , s'accurdenl i dire que l'école d'Abouzatiel a 
tiuft on trente élèves qu'on peut comparer â tout C6 
que CHiu» avons de plus instruit dans nos écoles de 
méilccine ; je dois ajouter que l'école a tous les instru~ 
nteof nécessaires pour les opérations chirurgicales; on 
luNtt a montré plusieurs modèles en cire, représentant 
tqales les parties dn corps humain*, les \tTotc&scMX« 
OBI aafiide» caàarres à disséquer, ce qu\ 
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dans des pays où il y aurait moins de danger à luer un 
homme qa'à le sonmettre au scalpel après m mort; 
dans plasieurs villes de Turquie, on aurait brûlé une 
t^lequi auraitfait lamoitiédeceqnisefaità Abou- 
zabet ; il y a bien eu qoelqae romeur parmi les ma- 
salmam; mais pour les apaiser, on leur a dît qn'on 
n'avait disséqué qoe des Coptes, des Grecs on du 

Pour compléter rétablissement d'AboDiabel , him 
chaire de médecine vétérinaire vient d'y être établie; 
elle doit être occupée par M. Hamont, un des élèvet 
les plus disiingnés d'Airort ; je ne doute pas que cet 
habile professeur ne fasse des disciples dignes de lui ; 
il ne laut pas croire néanmoins que l'art «étérinaire 
ne rencontre pas aussi des préventions , des préjugés 
qui contrarieal ses progrès; M. Hamont m'a raconté 
lui-même qn'Abas-pacha , petit-GIs de Méhémet-Aly, 
ne lui avait point permis de voir ses chevaux, dans la 
crainte de ce qu'on appelle ici le mavvaig ail; vous 
voyez par là combien l'esprit du pays est peu préparé 
à recevoir nos sciences, quelque manifeste que soit 
leur utilité. 

L'école d'Abouzabel a éprouvé et elle éprouvera eo- 
core long-temps, tous les obstacles, tous les inconvé- 
nicns attachés à l'introduction de nos connaissances 
et des différentes branches de notre industrie; per- 
sonne en Egypte ne s'intéresse véritablement k l'éeole 
d'Abouzabel , et beaucoup de gens voudraient la voir 
tomber; elle a contre elle , outre l'ignorance et le fa- 
natisme efloemi de toute nouveauté , les jalousies <ta 



ijjra qu'elle n'a d'appui solide que dans la proioctiau'' 
de ■éhémel-Aly; encore faut il chaque jour persuader 
»a pacba , qu'il lui est aussi utile d'avoir des savans 
fi lies médecins que d'avoir des soldais ; qu'il n'y a 
|n« moins il'avaiiUge pour lai à lônder une école qu'i 
httir une caserne, ou à lortner uu n^giment. 

Puisque nous voilà sur le chapitre de la médecine ^' 
Tique celle iellreesl datée de t'école d'Abouzabel,]*' 
"cax vous dire quelques mois sur ta médecine égyp- 
liïDoe dans les temps anciens et dans les lemps mo- 
ilrriMis. liCS premiers législateurs de l'Egypte, dont on 
aTatifaildes dieux, n'étaient point étrangers A la science 
ilr la méderine . cl les premières lois du pays furent 
i(» luis d'hygiène; il y avait chcï le peuple égyptien 
dn règles, «les formules consacrées pour tout ce que 
peut embrasser le génie de l'Iiomme, et l'art de guérir, 
ruinme tuutes les sciences, comme tous les autres arts, 
mit sa marche tracée . ses doctrines prescrites par la 
Ifgialalion ; îl n'élait pas permis aux médecins de s'é- 
rarler des tnélbndes reçues ; ceu^i qui voulaieut inno- 
vrr, répondaient de tous les accidens fâcheux , et la 
loi les punissait sévèrement', dans une société où tout 
riait prévu ainsi , uù d'avance loul était enseigné, ré- 
fté par la loi elle-même, les connaissances acquises im 
puuvaient plus se perdre; mais l'expérience n'y ajou- 
Uit jaiiui* rien, cl tout progrès semblait intcnlil 1 l« 

iloe autre cause dut nuire chez les 

« de U médecine , c'est l'ignorance do l'anato- 

$ Je Mis que des savans luudemes ont prélenilu 

ttl'tirltqailc an ilisëéquiH les moiVs -, ua *«m 

\ 
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même recoonaltre dans les miocs de Thëbes Vum 
fï'un instrnment semblable à notre scalpel ; on ne Si 
rait tirer aucune induction de cette découverte, 
il est évident qu'on a pris pour notre scalpel Tinsb 
ment aTcc lequel les anciens Égyptiens faisaient i 
incision au corps poor en retirer les intestins et p( 
y introduire des aromates. Celui que la Un chaigi 
de faire cette incision , nous dit Hérodote , était obi 
de fuir après TaToir laite , comme s'il eût commis i 
action impie; or, cette circonstance ne prouYO-tH 
pas sans réplique que la dernière dépouille de Tbom 
était regardée comme un objet sacré, et que la sciei 
elle-même n'en approchait qu'en détournant la ti 
Les Grecs , qui avaient pris tant de choses i 
Égyptiens , ne paraissent pas en avoir rien empmi 
pour la médecine. Alexandrie eut une école de mè 
cinc qui jeta quelque éclat ; mais cette école ne subsi 
qu'un moment; chez les musulmans, la science 
l'anatomic ne fit pas plus de progrès que chex 
Égyptiens et par la même raison , à cause d'un extrè 
respect pour les morts ; on lit dans Abdalatif qu' 
médecin arabe avait coutume de conduire ses élè^ 
dans une plaine voisine du lac Mensaleh , et que 1 
parmi des monceaux d'ossemens blanchis , il leur c 
seignait la structure du corps humain ; l'Orient n'av 
point d'autre école d'anatomie. 

Cependant la médecine des Arabes avait eu i 

Âviccnne, ses Rhasès, ses Abonl-Cassem. Dans 

temps des croisades , les médecins égyptiens l'empt 

iaîeai de beaucoup sur les médecins venus de l'Oo 

deat ; vous savcx que samV Louis > v^iitf3R&fi,tâL^^ 



(^lîlé , «lait attaqué d'une dyssenterie qui meui» I 
fijt ses jours ; Gcoflïoi de Beaulicu , dans l'hisloire (M I 
HÎDt roi . remercie la Providence de l'avoir fait Ioiik 
btr entre les mains des infidèles qui seuls piiuvaienl 
k guérir ; Joinville nous dit que lorsqu'il fut Tait pri- 
sonnier à Uansourab , il était si malade , que ses gens 
le croyaient mort ; un médecin sarrasin lui donna un 
rvmède qui le guérit en deux jours , arec l'aide de 
OtÊU. Prosper Alpin , qui habile l'Egypte au seizième 
, nous apprend que la médecine étnit à cette 
e dans une grande décadence ; toutefois , on y 
rvait quelques traditions des anciens ; on y avait 
vres où se trouvaient indiqués un grand 
nnmbre de médicamens ; la médecine y connaissait des 
préparation» . des remèdes pour toutes les infinnités , 
pour toutes les maladies ; Alpin nous donne la nomcn- 
cUiurc de ces préparations , sans oublier celles qu'on 
«ropioyail ad augentlam venerem , et qui sont encore 
fort employées aujourd'hui dans les harems; il n'oublie 
pas DOD pins la Ihériaque , que les croisés apportèrent 
m Eorupe , et qui a si bien conservé sa réputation en 
Egypte ; depuis le seizième siècle , les voyageurs ont 
(luaDê peu de notions sur l'état de la médeciuc dans 
eettc contrée ; j'ai In ce qu'ont écrit les savans qui ont 
suivi l'armée française sur les bords du Nil ; ils ont 
parlé asseï longuement des maladies qu'ils ont vues en 
Egypte , mais fort peu de la médecine et des médecins 
do pays ; si j'en crois les voyageurs les plus éclairés , 
la nédecino égyptienne est maintenant beaucoup au- 
is de ce qu'elle était au lemps de Prosper Alpin , 
a lemps ilc /'ciifédilion des FTai\t;a\s s^^wt- 
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decine des Francs qui s'accrédite chaque jour davan- 
tage dans toutes les contrées d'Orient , a fait abandon- 
ner toutes les écoles qui restaient ; et dans Tart de 
guérir , ainsi qu'en beaucoup d'autres choses , les 
esprits , comme si un découragement subit leur était 
venu , se sont arrêtés. Un cheik du Caire , homme 
plein de sens , déplorait avec moi cette décadence gé- 
nérale ; il se plaignait surtout que TÉgypte eût perdu 
ses lumières anciennes sans en recevoir de nouvelles ; 
nous sommes , disait-il , comme une caravane qui a 
marché une partie de la nuit avec les torches qu'elle 
avait allumées , et qui a trop imprudemment éteint ses 
flambeaux , avant que le soleil ait paru. 

Ne serait-il pas possible que les nouvelles lumières 
qui sont attendues pour TËgypte, sortissent uajottr 
de récole d'Abouzabel? 
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Après avoir assisté à l'ouverlure des cours d'Abou-, 
tabri , nous avuDS élé dlnur à Kanka , chez le pacba 
Abdallah , qui commande lus luapes cq canlonne- 
nirtit dans ce pays ; nous avons été parraitement ac- 
cueillis. AtMJallab est un jeune Turc de viiigt-buit à 
tn-ntv Mis; il est le neveu du ministre de la (^erre 
actDrl;M tournure est agréable, sa phjsianumie oa- I 
vi-rtt^ ; îl a une grande réserve dans les manières ; le J 
jrunc pacha ne doit pas moins son avancement rapide 1 
» f«n mérilc personnel qu'à la laveur de Mébcmcl- I 
\lt. Il a étudié avec beaucoup de succès les malbé- J 
matiqueB, et passe pour être très fort dans celle I 
Kkfic«. Après le café et la pipe, Abdallah nous a I 
ivmcrciés de l'ialérél que nous prenions à l'école d'A.> I 
UmuuéImI ; nous l'avons complimenté i notre tour sur I 
U pr»t«t:tiun éclairée qu'il accorde à cet établissement. J 
I)» doit regretter, lui ai-j« dit , i|ue son e^càXcouv J 



n'ait pu «■ ridée de biie le ioj«gc de Paris pour 
pertectioDiieT ks benmiscs dtsposîlîoiH qne Dkd loi 
a dooDces. Od Iroaie pwtovt i s'instmira , m'o-t-U 
répondo , cl ionqa'oa twI ea ÉftTple des EnropéCDS 
coouM TOUS , oa peal m di^teoser d'aller cbercber 
des lomières an-deli des mm. On ne peut aroir une 
politesse plu aimable. 

G>mme le pacha Abdallab noos attendait , il anit 
fait des préparatib pour nous recevoir ; il nous a doDiii 
nu férîtable fête, et Toici commeQL Noos étiDns 1 
peine assis sar le diran circulaire de son appartement, 
que nous avons va entrer une tronpe de musiciens 
avec leurs instmmens ; ils se sont accroapîs en rond i 
quelque distance de noos , et bientAt a commencé un 
■ concert tont-à-fatt égyptien. J'ai vonlu connaître les 
noms des divers instmmens qne nous avons entendus : 
c'éuut Vi»ud, espèce de guitare; le tebfr turU, la 
grandemandoliaeturqDejlefroMJ^AarT', la mandoline 
bulgare ; le kemangeh agout , la vielle arabe ; le kitar 
ou la lyre éthiopienne; le nixA, espèce de viole; le 
samr ou zoumi, hantbois égyptien; le aonkarah, 
sorte de cornemuse; le santiV, clavecin, etc. Jeter- 
mine ici ma nomenclature de peur de défigurer les 
noms. (les instrumens, décrits dans te grand ouvrage 
snr l'Egypte , remontent presque tous ji des temps re- 
culés; quelqaes-UDS, disent les savana, ont été mo- 
tionnés dans Bible, ou dans Homère, on ra a reconnu 
plusieurs retracés sur la pierre dei viens hypogées. 
Les airaqu'on «joués devant nous, doivent être aussi 
/brt êociena, car il y a long-temps qne personne n'en 
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tc*,pourraicnl tour àlour ea réclamer l'inTenlton ;< 
nk ntèuie si ct'lle niélotlie ne remonte pas au teii]i_ 
dtsI^haraoïiStVlsi les sons qui ont Trappe nus oreillei^ 
n'oot pas élé entendus an funérailles du bneuT Apb, 
uurtans les fêtes Ue Uubastu ctdcCanopc? Sans doute 
qae cette musique a dit perdre itu caraclèrc qu'elle 
mt autrefois, et les airs composés pour lu dieu Nil , 
pour le dieu Soleil , pourraient bien n'avoir plus leur 
Mguiiicativn im leur à-propos dans le salon d'un pa- 
tba; ils n'ont plus surtout leur simplicité primilivo, 
car les artistes aouveaux ne manquent pas d'y ajouter 
lw*u eu up d'ornemens de leur façon. La musique arabe 
I ■ojounl'hai trois grandes prétentions , de faire naître 
la juie dans l'amc des auditeurs , de les disposer à la 
tristetse, ou de provoquer leur sommeil. Je dois vous 
dire qu'elle n'a produit , en cette occasion , aucun de 
tes effets accontomés, et qu'elle nous a 
pr^ comme elle nous a pris. Quand li 
fiai, on a renvoyé les musiciens en leur donnant (j^ 
<-lincan trois on quatre piastres , avec 
.;i|ielé/b(j-r. Je ne vous dirai plus rien de ces pauvid 
-' ii( qu'on avait fait venir ainsi pour nous divertiF|J 
nuis il est sise de voir que la musique, dans eepayt^ 
M mène pat à la fortune comme dans notre Europ»i ^ 
€t le immier prodige qu'il faudra demander à cet ai^.fl 
<K(in. qiraïul le temps des prodiges n 
de ibiuner du pain et des baljits à ceux qui le cuiti» J 

'■■Nt. 

Après le concert, OU nous a conduits dans la salle dl 






i'piinifi^eniic ; chaque convive aiavl AtsM 
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Ifij UJK fofarcheUe . une cufllére et on eoolcaa . de pli 
lift*: ïf^tnifilï^. 'Je iiD d'Earop*? : ce qui aoii>)ace les pr 
irr^-A tïf, la r^rforme. ."îi j> vooi iiisji> les pîats qu'on noi 
a î^;ni^- j'aurais l'air «le copier une carte de Vêr)' < 
#M Beanvilllen ; je dois ajouter qu'eo Egypte il 7 
depuis quelque temps un parti pour la cuisine fin 
calse , et que Méhcmet-Aljr s'est déclaré pour elle ; cV 
aassi un progrès que je dois signaler i Totre attentio 
%otre dioer a été fort long , et tout naturellement noI 
conTcrsation s'est portée sur la musique que nous avio 
eotendae. On a beaucoup parlé de la musique des a 
ciens; vous serez peut-éire bien aise de saToir ce q 
nous aTons dit, après beaucoup d'autres , sur un suy 
aussi intéressant. . 

1^ musique est«lle née en Egypte ? On a cité 1 
part et d'autre H^txlote, Diodore de Sicile , Platoi 
ce qui nous a donné , comme vous le pensez bien , p 
de lumières positives; ceux qui croyaient que Ta 
musical avait eu sa première école sur les bords < 
Nil , nous disaient que les dieux et les rois de la vieil 
Egypte aimaient beaucoup la musique, etqu'ilsavaie 
toujours dans leur compagnie une troupe de musicien 
ils ajoutaient que les Égyptiens avaient emprunté lei 
musique à Tbarmonie des corps célestes. Pour nu 
compte , je ne comprenais guère comment la musiqi 
serait ainsi tombée du ciel , et j'ai exprimé à ce si^ 
ma très grande surprise. Lorsqu'Orpbée vint enÉgypl 
tout le monde sait qu'il enchanta les ombres et les é 
viiiités du triste Amcnti ; le succès qu'il obtint chez 1 
Égyptiens ne prouverait-il pas que la musique avj 
//»/V de grands progrès chez d' autres v^\i!(^^'&'^> «ï^< 



quel pays venait le divin Orphée ? dans quelle régiÔM ] 
i|«U terre ect enchanleardes virans el îles mor 
il (iris des leçons? Orphée venait des rives de l'Ëbr»^,] 
n c'est dans celle conlrée que le génie de la n 
avaîIenfanlésesplrisgraDdc3iucrveille<>;les Iraditioi 
mythologiques nous apprennent qu'on eutendait paiw 1 
tout dans U Thrace des bruits mélodieux , et que les 
rossignols y chantaient mieux quedans toutes lesautres 
GMitrécs du globe; les rossignols de la Thrace furent 
; dMc IcBmaltresd'Orphée, et tout ce qu'on voyait, loat 
se^'M admiriait sur les rives liarmoiiicuses de l'Èbre, 
I mit dû inspirer ses premiers accens. On n'aurait pu 
■ trooTerleâniËmcsinspirationsenÉgyptc.carlesoiseaux 
n'y ont |)otnt de chant , les bois y sont sans échos, l'an- 
née presque sans printemps ; des plaines monotones que 
>e diapulont tour à tour le sable du désert el l'eau dit 
Nil, les sommets pelés du Mokatan, l'aride plateau de 
la moalagne Lybique. le soleil toujours le même, un 
ckl, nne terre qui ne c ha ngcnt jamais d'aspect, tout 
ce (pcctaclc n'était pas Tait pour échauffer l'imagina- 
tion des musiciens et des poétus ; il Taut donc croire 
que la musique ainsi que la poésie acommencé ailleurs 

Éa Egypte, et que l'antiquité ne vint point prend» ^ 
leçons d'harmonie sur les bords du Nil. 
ne autre question s'est élevée . celle de s« 
[que avait été interdite par les lois égyplienn(i^,| 
remmi' n'étant propre qn'à corrompre les mœ 
uns Motennienl raffirmalive , les autres l'opini 
tnire ; comme cela arrive souvent entre érudils , 
wyait de part et d'autre sur les mêmes autorités; 
r moi, unf trop ni'enibarraascr dt mc\.Vie. \m «a^ 
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ciens d*accord entre .enx , je pensais qne la mosiqne 
n'avait jamais dû faire de grands progrès en Egypte; 
mais, d'un autre côté, je ne pouvais croire qu'elle y 
vM jamais été proscrite formellement. Ce qui prouve 
que la musique ne fat point rejetée par la législation 
égyptienne, ee sont les danses, ce sont les chanteurs 
qu'on Yoit partout représentés sur les anciens mona- 
mens ; Il a pa arriver qne l'art musical , créé pour le 
culte des dieux, ait quelquefois servi la cormptioa , 
comme cela se voit encore aujourd'hui, mais l'abus 
même qu'on a fait de cet art merveilleux, nous indique 
qu'il était généralement accrédité parmi le peuple. 
Non seulement la musique fut tolérée en Egypte, mais 
elle se mêla , comme l'usage de la parole, à la vie do- 
mestique des Égyptiens ; chaque profession avait sa 
chanson ; il y avait des chants pour toutes les circon- 
stances de la vie ; il y en avait pour les laboureurs , 
pour les guerriers , pour les artisans. Ce qu'il faut re- 
marquer , c'est qu'aujourd'hui chaque métier a encore 
son chant qui lui est propre ; il ne se creuse pas un 
canal , il ne se fait pas un travail tant soit pçu impor- 
tant , sans qu'on entende parmi les ouvriers un chant 
ou un air vulgairement consacré. Combien de fois n'a- 
vons-nous pas vu les chameliers charmer les routes du 
désert par quelques chansons ! combien de fois n'avons- 
nous pas vu les matelots du Nil remuer l'aviron en 
chantant un air qui leur est familier ! je n'ai jamais 
passé près d'un édifice en construction , sans entendre 
quelques refrains arabes , et j'ai pu souvent me rap- 
/w/er ainsi la fable d'Amphion. 
// n*c8t donc pas probable que\a m\iÀQ^<b %\\. été 



Itanajc de l'Egypte; il a pu urrivLT ciicx les 
tfTpliciis, ce qui arrive de nos jours dans tous 
■fOrient, soumis àrislamisrae; le Coran et plusienri* 
lois miunlinaaes inlerdistut la musique auxfidèlea, 
et ta représentent comme un art corrupteur; la mu- 
sique néanmoins n'a jamais cessé d'être cultivée dans 
tons les pays musulmans. Lorsqu'on veutjuger les peu- 
ples anciens ou modernes , il ne faut pas toujours s'en 
rapporter à ce qui est écrit dans les livres , ni prendre 
les lois à la lettre. 

Pendant que noas raisonnions ainsi sur l'histi 
•Je la musique dans ce pays , j'ai pli 

Ilah- pacha à nous dire son opinion ; il a gai 

itcrrogé les Turcs et les Arabes qi^ 
ientavecnons; je n'ai pu obtenir d'eux une parol^' 

■n'est pas la première fois que je m'aperçois de cel 
indifférence des habilans pour ce qui tient à l'histoicw 
lie ces contrées si remplies de souvenirs et de merveîHl 
les; lorsque nous parlons de l'Egypte devant des Tni 
H dei Arabes , qu'ils soient derviches, ulémas, e 
i:has, non» sommes à peu prés sûrs de n'ûlre pas éc( 
à voir le peu d'intérêt qu'ils mettent â ce qu'on i 
les prendrait volontiers pour des voyageurs d'un jour, 
pinir lies étrangers qui passent, tandis qu'à la chaleur 
que nous y mettons , on pourrait bien nous prondi 
uous venus de si loiu , pour des gens du pays , pour 
lit vrais Égyplienit que le patriotisme anime et qui 
rêvent que les vieilles gloires de U patrie, 

An sortir de notre dtner , nous avons voulu visil 
itilc ville de Kankali ; toute la cité est dans i 
rve; le passage continuel (lc& catiiLNwe% tV 



^iWn'rg 



sur _ 



voyai^r», loi doone du movrement. £De est presque 
aQ-'si animée que les bazars les plus pc^oleux da Caire; 
('^^u<\ les environs de Kankah sont cantonnés plusieurs 
r^;gimens de l'armée; ainsi les troupes de Méhémet- 
Aly campent am mêmes lieux que les cohortes ro- 
maiflei, caria géographie place ieiceiig wifrr— orni, 
iM» lûîii de laakak et nr la ro«te de BObeis. 

Quand nous flommes rentrés dans la cour d'AbdaW 
lab-padia, nous j aroos troiifé les musicieiis de plu- 
iieon régimeDS ; la musique , comme yous le yojci , 
sembUût nooi attendre partout , et ne Youlait nous 
épargner aucune de ses menreilles; le jour coaimen- 
çait à tomber , et l'ombre du soir ne nous permettait 
pas de Yoir les musiciens et de distinguer leur uni- 
forme; tout ce que nous savions, c'est que nous étions 
parmi des Turcs et des Arabes, et que notre hôte nous 
avait préparé un nouveau spectacle ; quelle a été notre 
surprise , lorsque parmi les airs qu'on a joués devant 
nous , nous avons reconnu l'air de Five Henri IFy la 
MoTHillaite f et même la Parisienne tout récemment 
arrivée au Caire ; dans cette symphonie, on distinguait 
dos cymbales, des hautbois , des cors, des clarinettes , 
des bassons, etc. Le concert a duré près de deux heu* 
ros , et tous les opéras d'Europe y ont été mis à con- 
tribution. 

Vous dcvcs juger par là que notre musique a été 
plus heureuse que nos sciences et nos institutions, car 
elle s'est introduite en Orient sans trop de contradic- 
tion ot do difficulté ; nous avions déjà fait la même re- 
ntêrquo à Stamboul , qui a si long-temps rqpoussé 
iioUv d/scipline ot notre ieLC\iq^<& uùàivùx^ ^ ^ ^ 



fbrl bienaccommodédesairs deRossini, del'afr, 
inos plus célèbres curaposileurs ; il ne faul pas 
sstois crier aumiracle puur ce qu'ont Tait àcet égard 
s Oricntans ; od doit lenr reconnaître un talent d'i- 
litatioD porté assez loin ; mais ils imitent machinalc- 
lenl; il n'y a pas plus d'expression et de vie dans 
nrcséculion, qu'il n'y enadans nosei'eUes organisées 
. dans l'écho qui redit exactement les sons qu'on lui 
iroic ; quand on joue cette musique , les auditeurs 
Atenl froids , et personne ne prête une oreille atten- 
de ; tout ce qui est turc et arabe préfère encore à 
tic harmonie venue de l'Occident , la musique du 
lys , celte qu'on entend au départ des pèlerins de la 
ecque, celle qui se mêle aux danses des aimés , aux 
lectacles des baladins du Caire ; il n'est pas même 
ba sûr que la musique européenne , telle que nous 
■voD* entendue , suit conservée long-temps encore 
IM l'armée , car Méhémet-Aly vient de supprimer 
• (ondée . il j a quelques années , pour l'en- 
mt de cette musique étrangère , et tous les 
■eors , français ou italiens , ont été renvoyés , 
I fait craindre qu'on ne revienne au chariTart 



i ne sommes rentrés à Aboniabcl qu'à onxe 
■ ilu soir; la séance d'ouverture de l'école, les 
eertf du pacha m'avaient mis sur les dents ; 
t couché avec la lièvre , ce qui ne m'a pas 
df DM! lever au point du jour jHJur vous 
pour visiter ensuite la montagne des Juifs. 
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DE LA LETTRE CXLH. 
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HABCHB DES SiBBBUX DANS LB DÉSBRT. 

ÀTril l83l. 

A deux oa trois milles d'Abonzabel , vers le nord, 
est un tertre fort élevé que les Arabes appellent Telr- 
Yhoudyehj la montagne des Juifs. M. Hamont m'a 
conduit dans ce lieu , souvent visité par les voyageurs ; 
à mesure qu'on approche , la montagne des Juifs pa- 
rait comme un grand amas de décombres ; après avoir 
franchi un canal qui est maintenante sec , nous avons 
gravi des hauteurs couvertes de briques et de terres 
brunies par le soleil ; il faut se rappeler les construc- 
tions des vieux Égyptiens , pour savoir qu'il y eut là 
autrefois une cité ; je me suis rappelé ce que nous 
avions vu à Sais ; parmi les décombres , on aperçoit 
quelques cavités qu'on pourrait prendre pour des 
chambres sépulcrales ; des pans de mur sont encore 
entiers ; pour parcourir cette enceinte abandonnée , il 
faut tour à tour descendre dans des ravins , ou gravir 
ffes terrains escarpés ; lesabV© , desbtvq;|i«s «.t^aas» ^ ^^ 



débris de poterie, sont mêlés ensemble; pour avoir 
quelque idée de celle confusion , figurei-vous une plan- 
che de caractères, qui , pour parler la langue des ira- 
primeurs , e»l tombée en pâte , une planche où se troa- 
iiienl reproduites les plus nobles pensées de l'homme, 
Fi qui n'offre plus qu'un amas informe de lettres de 
plomb, renversées péle-mËle, ne formant ni phrase 
ni mot , n'eiprîmant aucun sens ; je ne puis mieux 
peindre ce qui reste de la cité antique. Nous avions 
avec nous des chiens qui ontchassé deux ou trois cha- 
cals ; ce sont les seuls habilans d'une ville qui fui ja- 
dis célèbre , et dont la postérité n'a pas même conservé 

Celte partie de l'Egypte fut autrefois le pays de 
liesscn; c'est ici qu'il faut chercher les positions que 
trs Romains appelaient , outra JvilcBorvm , ctcus Ju- 
ilarorum ; c'est dans celte contrée, voisine du désert, 
que la géographie sacrée a placé le lieu que l'Écriture 
appelle Oni'on, et dans laquelle le pontife Onias lit bâ- 
tir un ttmple , rival de celui de Jérusalem ; les enfans 
dlmCI avaient construit . dans la même région , deux 
cilét, appelées RamessèsetPitboms; il ne serait pas 
invraiscmljlable qne la montagne ée* Juif» fût l'em- 
[•iacement de l'une de ces deuj villes; on y a décou- 
vert i plusieurs reprises des vases , des statues , et col 
mte* de l'anliquilé sont en bronze; or, on sait que 
l« Jnifs excellaient dans l'art de travailler les métaux, 
rt le livredcs Nombres cite plusieurs de leurs ouvriers 
JlUtnmftii i}ieu arait mi» soneipritel ta sagetu.' 
^^■iri> avoir visité les ruines de la vieille ctlë , nouï 
^^iMa/Btwnr une ^nceinleau nord-est ,qa'i yioxinsA 
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bien avoir été un champ des morts ; mais les pierres 
ne disent rien , et nous n'avons rien trouvé qui pût 
confirmer nos conjectures. Du haut de la montagne 
des Juifs, nos regards planent de tous côtés sur un 
immense horizon ; à Test , on découvre le bourg de 
Tantah ; au midi , le Mokatan , r<^élisque d'Héliopo- 
lis ; à Fouest , les pyramides de Giseh ; l'aspect des 
pyramides , de quelque côté qu'on les voie , produit 
toujours dans l'esprit du voyageur une vive impres- 
sion; mais cette impression est bien plus profonde, 
lorsqu'on aperçoit ces masses éternelles du milieu de 
quelques grandes ruines , et qu'en les contemplant , 
on foule sous ses pieds l'emplacement ou le tombeau 
d'une cité. 

En parcourant des yeux le pays où nous sommes , 
j'avoue que j'oublie quelquefois Memphis et Thèbes, 
et que ma pensée est plus volontiers occupée des sou- 
venirs de la Bible. Je regrette que les voyageurs mo- 
dernes , qui ont si bien décrit les autres parties de 
l'Egypte , aient trop négligé dans leurs investigations 
cette terre de Gessen ; je regrette qu'on n'ait pas tracé 
une carte détaillée , où nous aurions reconnu tous les 
lieux qu'habitèrent les fils de Jacob , où nous aorifuns 
pu suivre le peuple de Dieu dans sa sortie de l'Egypte, 
dans cette longue suite de miracles , dans cette su- 
blime épopée qui commence à la rive orientale du 
Nil , et ne finit qu'aux rives du Jourdain. Lorsqu'au 

' mois de juillet dernier , je relisais l'Iliade dans les 

cainpagnesde Troie, tout semblait poétique 9Utour 

de moi, et je marchais de merreille en merveille ; mais 

en reUaaut l'Exode dans le pa^s 4<^ ^«aiaeiv^^ v!^\ 



bitn d'autix-s prodiges; quel spectacle que celai qui I 
tiit passer sous nos ycui les sept plaies d'Égyplc , d»f J 
pais les eaux changées eo sang, depuis Jacalamitédi 
■Doncherons et des grenouilles, depuis les Qéaui dcWl 
grtle, de la sécheresse , de la peste, jusqu'à la désolS^T 
lion de ces nuits remplies de fantômes hideux e 
ces ténèbres si épaisses qu'on pouvait les toucher, ju» 1 
qo'à l 'ex lermi nation des premiers nés dans toutes les I 
bmiltes égyptiennes, celle des rois comme celle de 1 
l'esclave employé au moulin. Ce n'est plus ici, 
dans niiade, le Simols qui roule les casques et les 1 
cadavres des héros , ce n'est plus le Scamandre qoi I 
enfle ses eaux , qui sort de son lit et déracine les ar^ | 
lires , pour arrêter le bouillant fils de Thétis ; c'est Is I 
mer qui ouvre ses abymes , et s'élève en deux colonnes I 
(l'eau, [tour laisser passer Israël. Le Seigneur, ajout» i 
l'Écriture , ■ regardé l'armée de Pharaon , et cette ai^ J 
uirc est tombée au fond de la mer comme une pierre ] 
uu comme une masse de plomb. Homère nous montr» 
quelquefois les dieux de l'Olympe se mélantanx Grecs 
et «ax Troycns dans les combats ; mais tous ces dieux 
iini-ils la majesté de Jéhovah , qui s'enferme dans une 
Durà lumineuse et qui marche devant les balailloop 1 
dr Jacob? Qui pourrait comparer le puissant Jupiterd| 
tonnaiil sur le Gargarc , le père des dieux , tenant 
liil3iices d'or , à ce Dieu des armées , qui a pour a, 
the-pivl le firmament , et que les Israélites n'us 
r«i;arder en Tace de peur de mourir ? Je m'étonne qu'ai 
e n'ait pris iHior sujet de ses chants 1< 



n gratit) 



kd'IsraSI sortant dupays rlcGessen^quede^ofr' I 
u Iê rif de cette nation que Dieu sVal tXutiàtiV 
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rt qu'il défend et protège an milien des périls , comme 
l'aigle soutient et porte ses petits sur ses ailes ! qae 
de scènes animées dans les souffrances , les combats , 
les passions de ce peuple au cœur opiniâtre , à la tke 
dure y qui cent fois a reproché à son chef de l'aroir 
amené dans le désert , et cent fois a mêlé à ses cantî- 
qnes saints des mnrmores contre Dieu ! 

Combien le condocteur des Hébreux surpasse en 
grandeur les héros que l'épopée proCane a célébrés! 
son enfance a été sauvée des eaux par un miracle, 
des prodiges sans nombre ont annoncé sa mission; 
pasteur des troupeaux avant d'être pasteur des peu- 
ples, il n'a point connu les magnificences de la terre; 
mais il a tu Jéhovah dans les nuées du Sinai, et lui a 
parlé comme un homme parle à un autre homme; il 
n'est point, comme l'invincible Achille ou le pieux 
Énée , armé d'un bouclier , ouvrage divin ; son char 
ne vole point dans la poussière ; il ne porte à son front 
ni casque d'airain ni panache éclatant , mais la majesté 
du Tout-Puissant rayonne sur sa face ; sa baguette 
commande aux élémens , et les tables de la loi sont 
dans ses mains. Qu'y eut-il jamais , dites-moi , de plus 
inspirant pour les poètes? et celui qui aura chanté 
toutes ces merveilles , ne pourra-t-il pas dire comme 
Moïse dans son dernier cantique : Peuples de la terre, 
écoute» ma voixî 

Si j'en avais le temps , si j'en avais la force , je sui- 
vrais la marche des Hébreux vers la mer Rouge, je 
h smyrèis dans toutes les solitudes auxquelles l'Écri- 
ture donne un nom , et qm sotil aujourd'hui ce qu'elles 
tHaient alors. Je cherchems k\a^mV^ ^^ ^^^i^ le 
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lin appelé Socath , oit les Israélites allèrent camper 
premier jour de leur départ; en m'avancant 
trre le golfe de Sue»;, jereconnaltrais la seconde de 
Irnrs stations , que l'Exode nomme Hahiroth, et qui 
porte â peo près le même nom dans les géographies les 
plus récentes. Au-delà du golTe , je visiterais le désert 
de Smt, où les cailles voyageuses abordent encore dans 
la saison de leur passage, et se laissent prendre à h 
nain comme au temps des Hébreux. Je parcourrais 
c«tlesoliludede£i'n,ovi la manne, sembfaA'eàfajrrai'Me 
di coriandre, commença il tomber autour des tentes 
d'Israël , et dans laquelle on recueille , de nos jour*. 
Due espèce de manne qui s'attache à certains arbris- 
«eaux; j'accompagnerais les fils de Jacob à la sourec 
miraculeuse d'Oreb, aux puits de Marrha à l'onde 
inière. et je m'arrêterais dans le désert A'Élim, h. la 
place ile$ àeute foRlaines et de» toixante-dix patmlen. 
Je jioasserais ma course jusqu'aux sables brillans de 
ijUrb Fl de Pkaran, nù. les voyageurs modernes ODl 
Ktrouvé cette effroyable quantité de serpens et dja* 
■corpions que Jéhovah suscita contre son peuple în- 
pat. 

m'est point donné de l'aire ce grand pèlerinage 

e Chanaan ne m'apparaltra point comme 

«. des sommets du monl ^ébo; 

ivrenlla)»otifa^ne(/e«yui/f,jen'aidevant 
nm d'autre perspective que celle d'un désert sans nom; 
ft toi* condamné â chercher dans les livres les vérités 
de lliUtoîn: et de la géographie. Je relis tour à tour 
TExadc . le livre dcf JVomftres et les vietin toWhïR^ 
de rMiuiquilé profane; qu'U me soit permis Ac tavî^' 



^ni'Uaein 

■ihteTTed 
^Pfce.dt 
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ier dans cette lettre quelques usages ^ quelques ( 
de l'ancienoe £g>'pte qui paraissent avoir su 
Israélites dans le désert. 

J*ai été d'abord frappé de la ressemblance qui 
entre les paroles du chef des Hébreux, lorsqu'i 
an nom de JéhoTah , et les inscriptions tr*uTé< 
les ruines de Thèbes ; Moïse , en s^adressant à Pli 
commence toujours ainsi : roUà ce qme dit le Set 
toutes les inscriptions égyptiennes commeno 
même ; voilàceque dit le dieu Awumn-rak , voUà 
dit le dieu Soleil, voilà ce que dit la déesse Neith, U 
Isis; au milieu des grandes scènes du Sinal, 
trouve aussi quelques souvenirs de l'Egypte ; le 
de la loi , écrites sur la pierre, écrites des deux 
rappellent quelque chose des monumens égy] 
car toutes les lois de FÉgjrpte ancienne étaient 
sur la pierre. Le veau d'or qu'-adorèrent les 
d'Israël était évidemment un souvenir du bœul 
livrés à toutes sortes de misères , ils exprimaie 
désespoir par un image du pays qu'ils avaient < 
ce qu'il faut remarquer , c'est que le peuple ^ 
faisait pas un pas dans le désert sans regretter 1 
de Gessen , tantôt il se représente avec amertoi 
plaines couvertes ù^oigrums, de melons, de eonoo 
tantôt il se ressouvient de ces poissons du Nil 
mangeait presque pour rien. Lorsque les enfaii 
raël se partagèrent en classes et en tribus , cett 
sion pouvait bien être une imitation de ce qu'ils s 
vu chez les Egyptiens ; c'est en Egypte que les ou 
qui élevèrent un tabernade ^ ^Nmul^^^^ris à tra 
fcs métaux , à faire des ou:vTBL%e& ^^ Xvol ^\. ^ 



A tmns dlnHBnucs antifdw de aiUe, les 
IX swiwnt U aoK lomiaense d^ Jéhovah , ei 
prcaainU poor gakie les phénomènes do ciel on 
ns da firfBMBCBt , ils doreot quetqu(?fois se re$- 
tir de» leçons «i des t»gea d'Héliopolb. Sans les 
BB , nos les arts de Memphis el (f e Tbèbes . peol- 
«nnjcnl-ïts pm vaincre les Oéaiu nullipliês mr 
as; ib n'aoraienlpa triompher de leurs ennemis. 
ndre enfin la place des rois et des peuples de 
■a.On peut remarqnerqne le peuple juif uc passa 
par b lurbaric pour arriver à la civilisation; 
ci qu'il tant admirer les desseins de Jébovah; 
a cnbas de Jacob s'établirent d'abord dans le 
■Mile de rÉgvple afin qu'ils pussent s'y multi- 
a peu de teiR{is ; et la sagesse difine voulat sans 
que le peuple d'Israël s'élevât en présence d'une 
Ir^ éclairée . pourqa'il devint bientôt laî-niémc 
raude nation. 

autre |>euple que le peuple juif, qui se riislin- 
nasi dans l'antiquité, était venu d'Egypte; les 
ieos étaient surlis de Sais pour s'établir dans 
ve , comme les Hébreux étaient sortis du pays 
BWip oar habiter la terre promise. Loin de moi 
^^■b^'iP'^'' '^ v*^^ mysicricuscs de lliett^ 



mon esprit est qaelqoefoû émn et troublé i 
l'aspect (Tiui mirade , lonqne je pense qu'Ai 
le FutliëDoa, que Jérusalem et son temple 
l'onvrage de deux nations qui avaient eu leui 
dans la rieille Égj]^ , qui avaient va l'une ' 
le rojaume de Sésostris , cette terre favorisée 
où dorissaient les arts et la sagesse , où le 
l'homme éleva tous ces grands monumens d 
admirons aiyonrd'hni les ruines. 

Après avoir fait le tour de la montague d 
nous sommes revenus au village d'Âbonzabel 
le cbeik nous avait invités 1 venir le voir , m 
mes entrés chei lui ; il nous a fait un accueil 
cieus; le cheik d'Abonxabel est uu des pli 
hommes que j'aie vus en Egypte; il a queli 
de noble dans sa physionomie , et sa stature 
beaucoup celle des fellahs j au premier abord 
qu'il avait peu d'instruction ; comme tous leg 
du pays , il professe quelque estime pour nos 
d'Occident, mais il n'en profite pas pour lui- 
de tout ce qui vient d'Europe, ce qu'il aime I 
c'est, m'a-t-on dit, l'eau-de-vie de Cognac 
de Champagne ; le cheik a deux femmes dan 
son, ce qui ne l'empécbe pas de faire sa 
femmes de ses voisins ; et si nous en croyoni 
nique scandaleuse d'Aboutabel , lorsque les n 
trop jaloux, il les envoie passer quelques j< 
VEl-Movïeh, DU la prison du village. Notr 
Mtion a été d'abord insignifiante ; j'ai dei 
cbeik s'il se ressouvenait àe VtxçfdtUon de 1 




bnqoe les Français quittèrent ce pars; je me i 
pelle que tout le peuple de ces contrées se leva ci 
nu; plusieurs soldats cantonucs daus les villages fikj 
rent massacres ; à Kankah , on eu jeta dans des fuui 
— Que r«procbaJt-oD aux Français? — Rien a 
(base que leurs victoires. — Ces préventions ont-e)let^ 
duré long-temps ? — Tous ceux qui sont venus après 
les Français les ont fait regretter. — Quel soi 
reste-t-il aujourd'hui? — On se souvient qu'ils ont fait 
la guerre avec humanité , et s'ils revenaient , on irait 
ra-devant d'eux . surtout s'ils étaient les plus forts. - 
Rous avons parlé de Méhémct-Aly ; le pacha . 
dît to cbcik, est sage et prudent ; mais les mauTaïiJ 
conseils siègent près de lui ; après avoir détruit bean^ 
coup d'anciens abus , il ferme les yeux sur [es nou-^ 
veaux, qui deviendront grands et le tueront. - 
|mc1m a grand tort; il faut faire la guerre aux abus ^ 
comme l'ichneumon la fait eux crocodiles ; il les at^ J 
taqne avant qu'ils ne soient nés et dévore leurs ceufa. ^ 
Le cbeik a paru content de ma comparaison . et plan 
sieurs fois a répété, laieb, taieb (fort bien, fort hiei^ 
Notre cuiiTcrsalion a flni par l'école d'Abouzabcl ; i 
atone Tait des vœux pour que la ssience se répandi 
dans ce pays, car la science est comme le Nil qui ft*M 
C4MMje la terre et fait reculer le désert. 

Nous allons repartir pour le Caire d'où je vous éciÏ4 j 
rai encore. 

P. S. Je vous écris ces lettres sans savoir à quelto. J 
^Mque elles pourront partir pour l'Europe ; j'espère , 
(Tan autre cMé , recevoir prochainement des m 
rf* maa cher compagnoa de voyage (^Ù tloW H 



I 
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maintenant à Bayrutb ou à Damas ; quand j'aurai reçu 
ses lettres , je vous les enverrai avec les miennes par 
la première occasion. 



LETTRE CXLIII. 



A. M. M...... 

DE 8ETDE A BATRUTH. — LA VILLE DE BATIUTH. — 
EXCUR8I0II A l'embouchure DU LTCU8. 



Bayradi,BMdi83i. 

Une distance de huit heures sépare Sidon de Béryte. 
Partis de Seyde , le 9 mai à quatre heures du soir, bous 
sommes venus dans un lieu appelé lonin; de Seyde à 
lonin, trois heures de route; il faut marcher dans le 
sable ou sur des collines incultes et rocheuses. looin 
est un petit amas d'habitations avec Une mosquée et 
un khan ; ce lieu fait face à la mer et domine une plage 
sablonneuse ; tout près du rivage est un puits où s'a- 
breuvent les caravanes. Des débris antiques répandus 
autour des cabanes d'ionin donnent à penser que là 
s'élevait jadis une ville ; la grande baie formée par les 
contours de la mer , appelait naturellement une cité. 
Strabon cite Léontopolis { la ville des Lions ) sur la 
route de Sidon à Béryte; je désignerai volontiers lonin 
comme marquant remplacement de \jfeooLVsy^KJâ&% Ia 



dié de Parphirion, que l'Itinéraire <le Jérasalem place 1 
i huit milles au nord de Sidoa , serait la même qae If ' 
fiUedes Liuiis; Pokokeavail fait cette demiêruremu>- ' 
que. 

loDÎn est ainsi appelé du nom de Jonas que la h»- 
kiDC déposa , dit-on , sur cette rive. Je laisse aus sa- 
Taos le soin de disserterpour savoir si c'est précisément 
id que fut déposé le prophète ; je serais bien aise aussi 
que les savaiis lissent des recherches pour nousappren- 
dre si le poisson qui eogloutil Jonas était réellement 
une baleine, car dans la Bible il n'est question queU'un 
Sraudpoitton, pUeemgrandem, sans le nommer; pour 
moi à qni l'allure (le ladJsserlallonnc vaguère, grâce 
à la légèreté de mon bagage scîenliliquu , j'aime mieux 
iccompagner par la pensée le prophète de jNinîve dans 
le tombeau vivant où durant trois jours il fut enfermé, 
et je récoulcchautersa prière si poétique : Jouas, du 
fond del'abyme, élèvu sa voix vers Dieu et vers son 
lempte saint; tontes les vagues, tous les flots de la mer 
uni passé sur sa tétc; il est descendu jusque dans les 
racines des montagnes, il se voit comme exclus pour 
jamais de la terre, mais il espère en la miséricorde de 
Dieu, cl quand il sera rendu à lalumièrc, il offrira au 
^igneuT des sacrifices avec des cantiques de louanges. 

Ueiu émirs du Liban qui revenaient du siège de 
Sanuuraveccentcinquantecavaliers, avaient fait ballD | 
à ionin ; j'ai mange avec eux le pilau du soii 
iluruti avec mes conducteurs dans une salle attenant ft 
la mocquéc. Au lever du jour, les cavaliers maroniW 
fi (Iruses couraient sur la plage d'Iunîn , eu tirant d 
roupa de fastl vl de pistolet ; mn [wlile catavawE i«i 



mêlée h la troupe des denx princes montagnards. I 
jeune maronite, aecrétaire-interprète del'un des éioir 
parlant ia langue julienne , m'a raconté , touchant 
siège de Sanour, des détails que je savais déjà; il m 
dit que le pacha d'Acre n'avait pas voulu recevoir 1 
émirs du Liban sons le prétexte de fa peste , mais qi 
c'était tout simplement pour échapper à l'obligation i 
leurdonner un bakchich. Le kialib trucheman ajout; 
que les vainqueurs de Sanour n'ont pas laissé pier 
sur pierre , et que la place du château rebelle est ra 
comme la main : •: Voilà , disait-il , ungrand exemp 
Il et une grande victoire : j'espère que maintenant I 
Il fellahs nous laisseront en repos, et que de Ion 
a temps la guerre ne nous forcera de quitter nos mo 
"■lagnes. " —Mon jeune kiatib, lui aî-je répondu, j 
parcouru toutes les terres de la Palestine , je suis a 
jusqu'au-delà de Gazzé, sur les frontières de l'Égypl 
pour mieux entendre les bruits qui viennent de là-bi 
cl je vous dirai : Aiguisez vos cpées et vos yalagai 
amassez des balles de plomb, car la guerre est procf 
et les combats de Sanour n'ont été que le faible pi 
lude d'une lutte terrible. 

A une heure et demie d'ionin , nous avons travei 
l'ancien Tamyras. appelé aujourd'hui Tamour; ce 
rivière, dont la source est dans le Liban, est grossie 
hiver par des pluies qui la rendent quelquefois dan{ 
rcuse. Mous aurionspu prendre les arbustes voisins 
Tamour pour le reste de l'ancien bois d'Esculapc, m< 
tionné par Strabon , et quelques fragmens de mari 

aorayc/ilpunousaidcrîiriï.ctVe'mçla.cemenldulemi 

consacré à ce dieu près dn TaTO-itai. 
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Le territoire de Bayruth m'a offert une physionomie 
à laquelle je ne m'attendais point, accoatuméque j'é- 
lùâ lUY aspects sévères de la Palestine. Un pays tout 
notiTeau et qui ne ressemble nullement à tout ce que 
j'avais td en Terre-Sainte, s'est déployé à mes yeux 
avec nne étonnante magnificence. Une terre rouge et 
grasse s'étend sur un long espace entre le Liban et ta 
mer; du cOté méridional une belle forêt d'oliviers 
comme celle que j'avais vue aux avenues de Gaia et 
d'Athènes; plus près de Baynilh, de vastes plantations 
de mûriers, grand nombre de palmiers , un bois de 
{HiM, de longues allées de nopals . plus de trois cents 
DtaiMiis de campagne répandues au milieu de jardins 
à peu près comme les batlide» autour de Marseille ; à 
l'nrient , le penchant verdoyant des montagnes couvert 
de villages et de monastères, A l'occident l'immense 
UDf de la mer de Syrie ; ce sont là des indications à 
ïââe de»qtielles vous pouvez imaginer quelque chose 
lie la beauté de cette perspective , qui devient grande 
ri sublime par l'aspect des montagnes du Liban. 

irrité à Uayralb, je suis descendu dans unemau- 
< a ise an berge franque qu'on m'a désignée ; mon moi 
•trSaial-Jcan-d'lcre m'attendait depuisplusieurs jours; 
il avait |H)rlé mes bagages dans le couvent des capu- 
cin»; en me voyant il m'a demandé comment j'avais 
|ia mettre si lung-lemps i faire une route qu'il avait 
Sait en trois jours; je n'ai pas cru nécessaire do lui 
ripliquer comme quoi les ruines et le pays de Tyr et 
de buitin méritaient que je leur donnasse plusii 

; je l'ai envoyé redemander mes baga^ï au 

n retour, je l'ai pajÈ d'açri:a vu» J 




condilioiis de SnotrJean-d'Acre; fai ajoalë qaiàqaia 
piastres aa prix convenu , pour indemniser de la 
bride de mon molet qni avait di^Mim dans un khan 
de Seyde. Après avoir reçu le dernier salam-alek du 
mookre Mahmed, j'ai Hait ma visite à notre consul 
pour qui vous m*avîei hiis^ une lettn, lu vcâle 4e 
votre dépari de Jémsaleln. M. Bbnri Ciojs m'a reçu 
avec une pditesse empressée ei une bonté particulière 
qui m'ont beaucoup touché ; il m'a offert et fai accepté 
un logement chei lui, parce que dans la misérable 
taverne où j'étais d'abord descendu , j'aurais tronvé à 
peine de quoi reposer ma tète; mes bagays ont été 
apportés au consulat^ et j'ai été installé dans une 
chambre grande ei cqKnmode , d'où la vue s'échappe 
sur la mer. M. Guys , liomme d'honneur ei de science, 
madame Guys, pleine de bonté, de grâce ei d'instruc- 
tion, M. Jorelle, drogman-ehanceUer, qui a gardé 
l'amabilité d'un Parisien au milieu des monirs arabes 
de Bayruth ei du Liban, tous ces Français que la vue 
du pavillon de France peut seule consoler des amer- 
tumes d'un rivage lointain , sont devenus mes amis ; 
je retrouve ici une petite patrie, et d^i j'ai oublié les 
fatigues , les privations ei les ennuis du désert. 

Les murailles et les tours sarrashiM, qui enferment 
et défendent Bâyruth, furent l'ouvrage des émirs dru- 
ses. Yolney a raconté comment le fameux Pfesiar 
s'empara de cette ville pour le compte des Turcs. 
Maintenant l'entrée de Bayruth est fermée aux princes 
du Liban; quand parfois ils font quelque visite dans 
/a vi7/e, c'est après en avoir re^ l'aniorisation qié* 
cÎMle. Le pouvoir turc delà c;bte tWt^jOviOT 



ou (Irase du Lilian , s'observent et se traiti'nt avec udc 
ailroite précaalîun. Depuis dix ans. Cayruth est derenu 

Il place II plus importante de la côle, la principale i 

échelle de Damas, l'entrepût de toutes les marehan- ■ 

dises , le centre de tUD9 les mourcmens commerciaux 1 

de la Syrie, f^uoi qu'en ait dit Volney^ tons les na- I 

Tires, même les bdlimens de guerre, mouillent en I 

sûreté dans la rade de Bayruth; le port de la ville ne 1 

reçoit que les bateaux arabes. Une multitude de pe- 1 

tiles coloanes de granit, répandues sur le rivage, I 

donoent aui mariniers la facilité d'attacher leurs ba- I 

Je vous ai parlé de notre consul de France; l'An- I 

(çlctcrre et la Sardaigne sont également représentées I 

i Bayratb, chacuae par an consul. L'Autriche a un I 

tice-cutisul , M. Lanrella , que je visite quelquefois ; I 

le représentant de la plus petite de ces nations, le I 

cûDMil sarde . est celai qui étale ici le plus de magni- I 

hencc; ne pouvant occuper le premier rang dans la 1 

chapelle Intine de Bayruth, il a pris le parti de faire 1 

dire la messe chez lui. Au risque d'indispuser les mu- I 

hIidmu, le consul sarde a fait l'acquisition d'une V 

cloche qui annonce l'heure de ses repas; plus d'une I 

bûjfm Mileodu des Turcs maudire l'airain retentis- I 

«ni, et je ne répondrais pas qu'un beau matin la I 

dodw consulaire ne fût mise en pièces. I 

l^ population de la ville , composée de maroniles , I 

diGrec» catholiques, d'Arabes musulmans, s'élève à I 

ftm de neuf mille âmes, y compris Urs habitans dos I 

OMfM^DCi dépendant de Bayrulh. On iiu Itouvc ^\n^ I 
«corv tfai» celte échelle autant de négocians ûc noVltf J 
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nation qu'on en voyait à Seyde au siècle dernier; noitf 
n'avons ici que deux établissemens. Le commerce 
français , dans le Levant, fut jadis une de nos gloires; 
maintenant que l'œil protecteur de notre gouverne- 
ment ne s'arrête plus sur ces contrées , U nous faudra 
renoncer à toute prospérité , à toate pr^ndâranep 
commerciale. Quand je songe qn'antiefoiB les nafini 
marchands desdifférens ports d'Europe ne pôavaieflt 
trafiquer sur les mers de Syri^ qu'avec la bumière ds 
France , ou avec la permission de notre gpnTememèat, 
je m'attriste de ne plus rencontrer dans ces parages 
que des pavillons auixonleurs étrangères. 

Je n'ai rien vu de bizarre, d'irrégolier, iPeitraor- 
dinaire , comme la construction de la cité arabe de 
Bayruth; les maisons, bâties en pierres^ y sont plus 
hautes qu'en aucune autre ville cks Syrie; des voûtes, 
des issues secrètes , des passages ténébreux , des mes 
étroites et tortueuses inspirent d'abmrd une espèce 
d'effroi an voyageur qui veut essayer de parcourir la 
ville ; chaque maison foirme comme nn grand cachot 
inaccessible , et le quartier musulman sortoal semUe |, 
n'être habité que par une population de fHrisonaiers. , 
Je ne trouve rien de difficile comme de pénétrer dam . 
une maison de Bayruth; le despotisme doit se trouver : 
quelquefois embarrassé pour faire ses visites domiei- 
Maires. On peut dire aussi que chaque maison pré- 
sente comme un lien de défepse ; on voit asseï qoe les « 
derniers constructeurs de la cité étaient des iMmunes 
belliqueux qui avaient voulu fidre de Baymlh une im* 
wease citadelle. 
La viUe d'où je voas éeris office ^ àam\à^j0m«lde 
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f*s mes , un inconvénient qnî peut devenir fatal amp j 
piélvnB ; on a ici une panière luute [>articulicre dra 
tioner Itr cuir : sur lo pavé sont élendues grand nom-' , 
lire (Ir peaux d'animaux ; les hommes , les chameaux , 
ks chevaux , les mulets et les ânes qui passent , ne 
peuvent faire autrement que de fouler ces peani dont 
le cbeiRÎn est couvert , et faute de précaution parfois 
1rs geDS à pied glissent et tombent. Ce qui ajoute au 
péril . c'est on fort mauvais pavage sur un terrain 
uiégal. Bajrulh a trois portes et un khan ; la grande 
mosquée, monument contemporain des guerres de 11 i 
cniii , fut jadis une église consacrée à saint Jean. iM- I 
maronites et les Grecs catholiques ont des sanctuaireffi 1 

' r célébrer leurs cérémonies ; les Francs vont à M> f 

U.i|iclle du couvent des capucins; un fauteuil d'hoD- 
1 iir y ptt réservé au consul de France , en sa qualité ' 
' protecteijrde laos les établisseraens catholiques de 
- 1 fie. Les vivres abondent dans les bazars , mais « 
; [-sque toutes les provisions venant du dehors . il n'est J 
<<- de cité sur la cote où les vivres ne soient à mcilleu 

iiiplequ'à Bayrulh. Il suffit de jeter les yeux sur 
-fiiipBRnei voisines , toutes couvertes de beaux n 
. jiiti . pour savoir que la sole doit former le principi 
u>minen:e de cette vilk-. Une grande caravane chargé 
lie marchandises part pour Damas deux fois par t 
>. 

langue arabe n'est point parlée de la ménic ma- 
tous les cantons de la Syrie ; il existe dif- 
idiomes qui ressemblent peu à la noble et 
langue du Coran , et si le çruçbÈte !(la,- 
ai Syrie . il ne comprendvaW. çafett 




micrix le langage de la plupart des habitaDS,qD'Hoiii 
ne comprendrail |p langage de la Grèce DoaTelle, V 
(leveE TOUS ressouvenir des sous barbares qui s'éd 
peut de la bouche des Arabes de Calpba, maîi 
langue de Mahomet et d'Antar n'a été nulle part i 
rompue et dénaturée comme à Bayruth. Ceux tpà 
vécu long-temps dans celte ville n'accordent pas 
iutuiligencc très vive aux habituns ; ce n'est point pa 
cnx que le voyageur peut se faire une idée de l'es 
et de la Bnesse des Arabes. Dans ces derniers tcn 
les musulmans de Bayruth se faisaient remarquer 
une intolérance fanatique. Depuis quelques années 
fréquentation des Francs les a rendus plus maniai 
c[ plus humains. 

Assez de débris antiques sont épars dans l'cnce 
de Bayruth , pour qu'on ne puisse douter que la 
moderne occupe au moins une portion (h; l'emph 
ment de Béryte ; toutefois , c'est à l'ouest de la 
arabe qu'on découvre le plus de Tcsliges de l'ancie 
cité ; de ce côté , on reconnaît une citerne , les re 
d'un aqueduc, d'anciens bains; vers la mer, les dé' 
d'un monument demi-circulaire qui fut probablen 
le théâtre d'Agrippa. Je pense que de grandes rui 
sont cachées sous les sables , à l'ouest-sud-ouest d 
ville moderne. 

Beaucoup de livres ont répété que l'empereur . 
gUBte lit de Béryte une colonie romaine, et qu'il I 
pela du nom de sa fille Julia avec l'épithète de F» 
heureuse. Béryte eut une école de droit ciril , qui 
célèbre dans tout l'Oricnl. Baudouin i" soumit a 
ri/le au cuite dclacroiï , ainsi î\M.ftN(mSi^anœi-TMs 



•lans le cinquième livre de votre Histoire. J'ai 
à irois quarts d'heure au sud-est <Je Bajrulb , le bois 
<le fias d'où les compagnons de Baudouin tirèrent 
leurs échelles, leurs tours mobiles, et d'autres raa- 
cbines de guerre qu'ils employèrent au siège de la cité. 
Puisque les pins dcBayruLfa ont connu la hache de nos 
Tieux croisés . pourquoi donc Volney a-l-il dit que ce 
hais 3 été plante par l'cmir Fakreddin , aliik de pu- 
riecr l'air ? 

Itcrj te, reprise par Saladin en 1187, devint la ca- 
pitale musulmane de la Syrie , l'entrepôt des richesses 
di-s infidèles , et c'est U que Saladin se lit couronner 
sultan de Jérusalem . de Damas et du Caire. Béryte 
enfermait plus de dix-neuf mille prisonDÎcrs latins ; on 
avait fiiil de cette ville le dépât des caplifs cbrélieDs. 
Kn I1H7 , les croisés et los troupes de Malck-Adel se 
ri-ncniitrérent entre Tyr et Sidon , sur les bords du 
\abr-et-/Ca*mfeh , dont je vous ai parlé dans une lettre 
prwiédeule ; après un combat terrible , la victoire se 
iléclara pour les chrétiens. Les liabilans de Qéryte dé- 
wrtérent leur cité i l'approche des vainqueurs do 
ksunich , et les chroniques nous apprennent que les 
Fram:! trouvèrent, dans la ville abandonnée, des pro- 
TitioBs de bouche pour plus de trois ans, 
grande quantité de traits , d'arcs et de bahstes, qu'ils . 
luraiontpa en cbargerdcux gros navires. La seigneurie 
chrétinne de fiérytc subit le destin des autres seigneu- 
ne* <le la cOtu , en 1 Ml . 

t'OB eicurstnn à l'embouchure du Lycus , au aord 
da bjmlh, nous donnera occasion de décrire un en- 
drwl brf cum'ui , flimt les voyageurs unl& ç6\n«V^1^^ ii 
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Rt de rappeler un fait militaire fort inLércssani ap| 
leDanl aux goeircs àe la croix. A une demi-ht 
(leBajTuthjOnpassesuruDpoDt à sept arches, le N. 
el-BaroDt , l'anciea Magoras de Pline \ en hivn , 
Davires mouillent avec plus de sOreté auprès de 1' 
boachure do Nahr-et-Barout. Une demi-heure ap 
un Iraîerse un ruisseaa ^oi coule dans le sable c 
nomme je ne sais pourquoi, la ricièrede /a mort; i 
à peu de dislance de iâ qu'on trouve ta chapelli 
Saint-George , aujourd'hui convertie eu mosqaé 
portant encore dans la langue musulmane le non 
Aîar-Gtiéourguious ; la relation du seigneur d'Ajtg 
a beaucoup parlé de cette chapelle ^(le sur la f 
où monsieur saint George occitt te serpent ; le bi 
champenois avait vu le jardin où se trouve te pr 
olivier qui encore porte gainctet feuilles tout les e 
auquel saint George lia son chetal ; d'iceluf arl 
ajoute la relation , pre^id-on qui veut par dénotiot 
pour ce ne laisse point à porter son fruict. Ma 
toutes ces merveilles , le souvenir de saint George 
peu préoccupé daus celte route , et je n'ai même pt 
la pensée d'aller boire de i'eaudc la fontaine où le b 
lava ses mains ensanglantées après avoir triomph 
dragon. De la rivière de la mort à l'efabouchur 
Lycus, deux heures de marche; une plage sab 
neuse s'offre au voyageur pour tout chemin. 

Des hauteurs escarpées dominent l'embouchur 
Lycua, nommé aujourd'hui Nahr-el-Kelb (fleuvi 
chien) ; on trouve là ce qu'on appelait dans l'antit 
h voie Jntonine. Plusieurs voyageurs ont reci 
l'inscriptioa latine oii \cs nwss, ic 1&Mt-tk\Kftl 



i)'Anl(iiim le pieux figurent sur 1c roc impérissable. 
{^ qui est beaucoup moins connu , ce nont les persoB~ 
nages antiques taillés eu relief dans le rocher ; sur )e 
tôti- méridional du Lycus, j'en ai compte huit ; l'image 
Il jilus voisine de la voie An ton ine, jaunie par les siè- 
cles, celle dont les traits sont le mieux conservés, cA 
un personnage debout , vêtu d'une longue robe , coiffé 
(l'un bonnet qu'on peut prendre pour une tiare, et 
portant une grande barbe à la manière orientale; il 
tient dans sa main droite quelque chose do semblable 
i un vase de parfum qui brûle ; ne peut-on pas croire 
qne ce personnage cal un ancien pontife phénicien ou 
persan ? le temps a tellement usé les sept autres ima- 
ges, qn'on ne reconnaît que trËs difficilement leur 
forme. Au bas de la colline, presque en face du 
pnil pont du Lycus, j'ai remarqué dans un com- 
partiinenl de rocher, de six pieds de hauteur et de 
tlciu pieds et demi de largeur, une inscription en 
gros caractères qui nous expliquerait peut-être les 
images sans nom devant lesquelles je me suis long- 
teni)is arrêté sur celte montagne. Les caractères de 
c«tle inscription ont été gravés en forme de clous ; ils 
pourraient appartenir à l'écriture cluniformc. Il est à 
désirer que des voyageurs versés dans la connaissance 
dn anricnnes langues d'Orient , viennent demander i 
ce roeher quel souvenir, quel événement, quelle pen- 
féc l'homme a voulu lui confier. 

J'ai vu sur le haut de la vole Antonine l'antique 
piédestal du loup en bas-relief, qui d'abord donna 
ton nom au lleuve; les Arabes l'avaient pris (tour un 
chien, et de là l'origine de la dénominalion mu&«nt^ 
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■lu Ljreus, Nahr-el-Ketb (fleuie du chteo). L'mii 
avait la bouche béaDte, et quand le vent sonfU 
une barmonie inconaue s'échaf^il de ses flancs 
uiarbre ov de pierre ; l'Arabe effrayé s'imagina qa< 
Kelb pouvait exercer sur le pays une Tatale inOuen 
pour rompre loule espèce de charme funeste, et p 
prévenir les effets de la plainliTe harmonie du cb 
de la montagne, les gens du pays le précipitèrent d 
la mer. On m'a montré, par un temps calme, lesrei 
de l'animal gisant dans les OotsprèsdelariTejlesJ. 
bes , la tête et la qneue lui manquent ; comme il I 
regarder du sommet du promontoire , on ne peut gi 
retrouver dans ce débris une forme qui rappelle c 
d'un loup ou d'un chien. 

Le Lycus sort d'une grotte profonde , à trois lieu 
l'est de son embouchure ^ les Arabes . amans du n: 
veilicus, prétendent que le !iahr-el-Kelb vient du 
Bahr-el-Merj , situé à sept heures à l'est de Damas 
est vraisemblable que le Lycus s'échappe tout simj 
ment des entrailles du Liban ; aucun voyagent n'a 
mesurer encore la longueur de la caverne soulerrs 
où le Oeuve commence à se montrer. Durant son 1 
jet de la grotte à son embouchure , le fleuve parce 
un vallon boisé qui , dans ses sinuosités capricieus 
forme des scènes charmantes. Je n'ai jamais bu i 
eau aussi fraîche , aussi délicieuse que celle du Lyc 
Au picil des hauteurs de la voie Anionine, un 
fetier arabe offre aux voyageurs la liqueur dorée ei 
nargiiilé ; autrefois , m'a-t-on dit , il y avait \k 
aquoduc composé de scite arcades d'environ vingt-s 
pieds lie hauteur , adosse au pcnc\ia.ïA4nNîSi>ia-, 



-T7- 

aqii«lac,oi]vragederéiiiirFakrerldin,m'aEemb1éfort 
i[u[ entreteau ; il avait été destiné dans son origine , i 
l'arrasement d'une petite plaine située au-delà du Lj' 
cas , Gur le cbcmia de Gcbail ou Biblos ; les eaux de 
l'aqueduc font tourner aujourd'hui un moulin à farine. 
Voilà une description complète du lieu que vous avei 
indiqué dans votre Hiitoire sous le nom de difité lU 
lléryte. 

Ce passage est célèbre dans les annales des guerre* 
t:)in(cs , par une victoire que Baudouin I'^' remporta 
>ur les musulmans, lorsqu'il s'en allait à Jérusalem 
l"iur recueillir l'héritage de Godefroi. Je trouve un ré- 
cit fort curieux de cet évéacmcnt , dans le premier 
volomcde TOiru Bibliothèque des Croisadeg, à l'article 
d'an des abréviatcurs de Foucher de Chartres. L'hig- 
lorien parle de ccllo gorge montagneuse comme d'un 
eadroil où cent faommes peuvent résister à cent mille 
cl lui empêcher de passer. Des Sarrasins venus de 
Uunas et d'Alep s'étaient emparés de ce lieu, et U* 
chrétieus en arrivant furent obligés de tirer l'épétf 
dès le premier cbuc , les ennemis se retirèrent dans 1(9 
iiivtiUgncs et le creux des rochers. Baudouin el ttt 
auafagoans dressèrent leur camp sur la rive droite 
f Ljcus , à la place même oi!i d'abord ils 

^t comme les inQdcles étaient répandlW 
[ dans les grottes ou les sinuosités da 
vallon . U troupe chrétienne passa la nuit sous les ar- 
mes. Au pcijnt du jour , on plie les tentes , un charge 
les b£tc« de somme, et les chrétiens s'avaiicent dans le 

Eiu miltea d'une grêle de traits lancés par les 
M. Le combat devenait IcrtibW , e\. W wi\4aX'!» 
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da Qaitt allaient, raccaailwr m 
ils découvrent h tanin plat qni e 
dei hantenn méridlonatea de U T 
chrédrau gagnent la plaine , l'ennemi ^ laiaM atti- 
rer , et bienlM il n'a plu qi^i clioisir antre la finie 
et la mort. Gnnd nombre de nrandmani se prée^ 
pitèrent dans des barqnes rassembUea près du rivage, 
et s'avancèrent en hurlant an miliea de la ntcr , crai- 
gnant encore, disent les chroniqnes, qne le glaire 
des Francs ne les atteignit jnsqne snr les flots. Fandm 
de Cbartrea , chapelain de Bandonin, fut lui-même 
léDK»n dn sanglant combat livré dans le déBlé de Bé- 
rjte , et le chapelain avoae naïvement dans son ré- 
cit , qu'U amvtt Mfswf aimi ttn «tors à OrUam* ow à 



Tous ûnaginei bien qae dans les relations de nos 
vieux chroniqueurs , il n'est nnllement question des 
figures antiques et des inscriptions de l'embouchure 
du LjCDS ; je pardonne volontiers i Foncher de Q>ar- 
tres de n'en avoir point parlé ; le bon chapelain , quand 
il a passé par là , n^^tait point i son aise et devait avoir 
naturellement d'autre préoccupation que cdle de l'an- 
tiquité ; Guillaume de Tyr qui sans doute connaitsail 
ce chemin , aurait pu dire quelques mots de cet coritH 
sites intéressantes ; mois ne savons-ooos pas qne ks 
siècles proranes avaient été o 
par les pieu dironiqueurs de la c 




Ha première entrée dans le torrîLoire de Rayralh 
m'avait offert une nature loutc (tifTârentc de celle que 
j'ivais trouva en Palestine; les Lcllcs régions du Liban 
et de Damas , que jo Tiens de traverser, ont achevé (Je 
ne séparer d'ane manière plus complète des mornes 
(olitude» de Juda. Accoutumé à vou§ peindre naive- 
Tem«nt ce que je vois , j'ai toiquurs montré la nature 
telle qu'elle est en réalité ; je n'ai point fait couler des 
ruisseaux et des cascades dans les vallons arides; je 
n'ai puinl mis des bosquets k la place d'un sol rocail- 
irai , je n'ai point Tait fleurir le désert ; vous pouvez 
«insi vous expliquer la teinte pâle de la plupart de mes 
|>eiiitnres, datées do la Judée. Désormais d'autres coa- 
lenn , d'autres images se rencontreront dans mes let- 
tres; an lieu d'une lerreà face lugubre, il me faudra j 
ntncer la magnificence et la gloire de.' montagnes et 
nllé«s, toutes les splendeurs de la créalio». 
prû i Bayruth h costume musuimaQ , V*'^"^ 
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qu'uiciin royageor ne pent h montrer â Dunu tne 
l'habit européen ; une calotlfl blanche WKU on féa range 
«armante d'an long flot de soie bkne , a remplacé iir 
ma (Me le château franc; lerettcdemoneoataaMH 
compoH d'une large «ate de drap range , d'un aaiple 
pantalon blanc à ia manière arabe. Anioar de maeeîn- 
tore sont roulés les contours nombreux d'une étoffe de 
laine blanche .et grise; mes pieds, chaussés d'une 
étroite et fine babouche jaune , sont emprisonnés en 
outre dans des bottines ronges, comme les caTalitn 
du paya ont coutume d'en porter. Pour mettre ma léle 
en hannonie avec la coiEFure turque, un barbier de 
Bayrulh a fait tomber sons les ciseaux elle rasoir mes 
cherenx et mes rsToris. Vous dirai-je que J'ai senti 
d'atxmi une impression pénible, un rérilable ennoi 
pendant qu'on me dëpooillait de ma eherelure. Pm 
maudit mi moment le fanatisme des Damasquins , qni 
m'obligeaitànn tel dégoisement; lebarbia, à quije 
livrais ainsi mes cheveux , était un musulman , fl 
éprouvait une joie secrète i homilier de la sorte un 
giaonr du pays des Francs, et , forcé de m'iMlÎMr 
sons sa main, il me semblait l'entendre me dire, pa- 
rodiant un mot sublime : Courbeta M» , /ter Stommin. 
Le costume oriental , qni m'embanassait le pre mi g 
jour, est d^i devenu ponrmtH un vêtement qnej'ioitii 
porté toute la rie. Avec mon bibit de nann, «t ^eai 
gros pistolets suspendns i une ceinture de cuir, um 
des moustaches et uurisage bruni par le soleil de la 
Palestine , on nie pnod pour un cavalier anbe , eteelle 
laé^iae pourr* me funer de flua fm aMÏAeit i 



me suis pourvu aussi d'uD jeune trucliciuau catholique 
appelé Louis Béraut , appartenant à une famille d'orî- 
giae franqne , qui demeure à Ba^rulh. 

Je TOUS ai dit dans ma préccdcnle lettre qu'une ca- 
rarane part de Bayruth pour Damas, deux fais par se- 
maine. Ayant à suivre un chemia qui n'est point sans 
péril , je me suis Joint à la caravane qui est partie le 
16 mai ; elle était formée de négocians de Bayruth et 
de Damas. Pour ne pas être obligé de traîner partout 
ivec moi mes bagages , je les ai laisses an consulat de 
France à Bayruth. me bornant à n'emporter avec moi 
que quelques livres indispensables, et les choses de 
première nécessité ; avec peu de bagages et d'appa- 
reil, on voyage plus librement et avec plus de sécurité. 

La roule de Bayruth à Damas va de l'ouest à l'est ; 
c'est un voyage de trente heures. Le territoire de Bay- 
ruth, vu des hauteurs du Liban, présente un beau 
ijiedAcle; au sud, la forêt d'oliviers; près de Bayruth, 
Il for^t de pins , cl cette vaste étendue , couverte de 
uilirieri et de palmiers , et la terre rouge de la cOte, 
t'I la ville et la mer immense à l'horizon ; tout cola 
■ilTrc une succession de tableaux atlach.ins, avec des 
leiatc« et dus couleurs d'une variété inliaic. 

En entrant dans le Liban , on est frappé de la cul- 
ture qui su déploie de toutes parts, au milieu d'un 
ttrraia rocheux ; il n'est pas un pouce de sol suscep- 
lible d'être remué , qui n'ait été travaillé par le fer 
«(ricole des montagnards; ce sol pierreux, devenu 
km féconde . est planté de vignes , d'oliviers et de 
■arien; lei épis tuOrissent à c6lc des rocs escarpés. 
L» rill^^ de ia aioaULgw , avec leurs èK\\ac& okVeuXk. 



clochers, annonceat aux voyageurs qae le ca 
cisme habite le Liban ; le fanatisme musulman i 
empêcher les maronites d'avoir des cloches. Je i 
point entendu la cloche depuis notre départ de Fi 
excepte à ConsUntinople , et la voix de l'airaii 
gicux, retentissant dans la montagne , était poi 
comme une \oix amie qui me parlait de mon 
Les chemins sont âpres et continuellement dif! 
ii n'est pas rare qu'un mulet , posant mal son 
s'abatte avec sou fardeau sur la pente des rochi 
le cavalier distrait court sauvent risque de se r 
le cou. Aussi les caravanes s'avancent lenlemi 
le voyageur a le loisir d'admirer les grands pa 
qui s'étendent devant lui. 

Nous étions'partis de BayruEh vers le milieu di 
et nous sommes venus coucher dans un café ei 
de quelques cabanes dont je n'ai point retenu le 
Hon drogman Itêraul et moi, nous avons soup 
les provisions dont M, Henri Guys avait eu l'ei 
obligeance de nous munir pour la roule ; je i 
dormir en plein air au lieu de m'ensevelir dai 
petite cabane noire ; mais un enfant avait été i 
la veille par un loup, et les habitans des cabanes 
engagé à m'enfermer. 

Le 17 mai, à mesure que j'avançais dans Tint 
du Liban, lanatore m'ofrrail: ses plus sublimes s 
clés; un jour du mois de mai dans les montagnes du 
est un bien beau jour. Il y a un mois que je vc 
crivaisie printemps à Jérusalem, printemps sans 
et sans ombrage , lugubte sourire d'une nature i: 
mais un printemps dans \e \A\ia.n t'cAi^éMps 



et de magnifique comme le premier lea- 
la création. J'ai vu les rayons du soleil 
it eoipourprer la Deige du sommet des monts, 
et par-dessus toutes ces cimes à la fois blanches et do- 
r^ , le ciel étendait uu riche pavillon bleu. Les bul- 
lials chantaient sur les cabanes des Druses ou des ma- 
runites ; les huppes voltigeaient à travers les branches 
des mOriers , et les oiseaux surnommés matigeurf d'a- 
beitlcs , eu long bec eOilé, au dos grisâtre , aoi ailes 
uun^s, couraient sur le sol verdoyant. Les ruisseaux 
net de la fonte des neiges descendaient en munnurant, 
Ft se précipitaient en cascades dans le creux des val- 
luns. Délicieuse matinée d'un des plus beaux printemps 
que l'homme ait jamais salués ! L'air était si doucement 
frais, si pur , qu'en le respirant il me semblait respi- 
rer cl boire la vie. J'aurais voulu jouir avec vous de 
rel enivrant spectacle , pour vous demander si les 
luattiiées du Jura étaient aussi belles, alors que vous 
dianliei le printemps dans les montagnes où vous étiez 
proKrit. 

Auus avons vu plusieurs petits kham ou cafés placés 
»u boni du chemin. Après cinq heures de marche de- 
|iuis l'endroit ou nous avions couché, nous sommes 
entrés dans une grande vallée appelée Bekaa , qui va 
du BUd-oucst ou nord-est. En entrant dans la Ouaddl- 
liekaa, j'ai remarqué à droite sur une éminence les 
ralei (l'un château bAti par l'émir Fakreddin, au- 
pri* d'un village nommé ^b-Etiag, entouré de hauts 
jBlicrs. La vallée de Bekaa qui , du ctAé du nord- 
k(rend le nom de vallée de Balbek , est ce que les 
If tppeiaient la Cœ/c-Syrie ( la S^ric cttaw^ ,\a. 
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chef de noire caravane m'a cité onie rivières iftà m 
seni la Syrie creuse; les principales de ces rivii 
sont le Nahr-el-Lilani et le ISafar-el-Giall ; le Lii 
mêle SCS eaux aut eaux du Gzaîl , à trois lienea i Toi 
d'uD pont où nous avons cou:hé, et les deux rivii 
ainsi mêlées vont joindre le Nahr-Kasmiehqui se j 
dans la mer à deux heures au nord de Tyr. 

Le pont auprès duquel nous avons passé la ni 
est construit sur le Nabr-Czsll. Notre moukre ou i 
de caravane nous a fait camper sur le gazon , en p 
air, plutôt que de nous loger ilnns un des villages 
sins, parce que les Druses qui habitent ces villi 
passent pour inhospitaliers. Au lieu de bous épar 
1er autour du pont , nous nous sommes groupés à i 
les nns des autres derrière les bagages et les marcb 
dises ; à quelques pas lie nous , paissaient nos mu 
attaches à des pieux île Ter enfoncés dans la l«rre ; 
conducteurs ont veillé toute la nuit : il fallait n 
point laisser surprendre par les Druses pillards. Con 
la nuit était liclle et que la lune invitait à la cause, 
les marchands de Damas, avant de s'abandannei 
sommeil, ontvoulu converser avec moi. Ces marcha 
étaient musulmans, mais ils m'avaient dit plusii 
fois qu'ils ne partageaient pas les absurdes préjugé! 
peuple de Damas contre les Francs. " Il y a des hi 
H mes bons chez toutes les nations de la terre , me 
» pétait l'un d'eux ; lils d'un même père qui est D 
Il nous devons chercher à nous faire du bien les 
<i aux autres » — » Qu'allcz-vous faire à Damas ? 
x disait celui-ci, est-co pour voir nos jardins qui 
' lendeal aasii loin quelere5aTAîwi\.wç«rtiîT, 



■■ «rm si abondantes , si belles, qu'elles font envie ao 
c mtcdu monde? « —Celui-là me itemandail sij'al- 
(■b à Oaiiias ponr acheter de riches étDfTes ; un antre 
me pressait de lui expliquer quel plaisir je pouvais 
trouver i courir ainsi les régions lointaines. 

Est-ce à vous, bons Damasquins. ai-je répondu, 
qv^I faut prouver l'utilité des voyages? Vossngesn'onI- ' 
Âi pas dit : Tant que la demeures attaché au seuil d« 
linaîsoa. tu ne peux devenir un homme; sors de 
ihn U>i , parcours le monde , apprends à le connaître 
aVMt d'être obligé d'en sortir. — Taieb, laieb ( bien, 
Uen), ■'tenaient les Damasquins. — Il est vrai que 
VSf Hges ont dit aussi que les voyages ne devraient 
it» permis qu'à cinq sortes dcsgcns,1°lc3marchandi 
riebes qui . grâce â leur or, ne sont étrangers dam 
ncrai pays; 3* Icssavans qu'on aime et qu'on accueille 
pirlnut ; 3° ceux qui sont beaux , parce que toujours 
chacun s'empresse autour de la beauté; 4° ceux qui 
chantent bien, parce que nul homme n'est insensible 
au charme Ile l'harmonie; S" les artisans, parce qu'ils 
ne manqarnt jamais de trouver au bout de leurs bras 
de quoi soutenir leur vie '. Je ne suis ni riche, nî 
tavBnl, ni beau, ni chanteur, ni artisan; mais il est 
une sixième classe de gens à qui vos sages auraient 
'lapenTiHIre de voyager; c'est celle des hommes qu! 
hnveni les fatigues , les privations et les péril* pour 
érhapiM-f à la monotonie de la vie, pour admirer les 
<rn*m de Hieu et de l'homme dans tous les lieux où 
il lirille , pour chercher dans l'^lmle île rhiima- 



oité tout entière un remède ou une consolation 
misères présentes , un peu de lumière pour éclain 
ténébreui horizon <le l'ayenir. — Telles étaient 
causeries dans la vallée de Bekaa par une belle 
du mois de mai , tandis que la lune errante se m: 
en passant dans les eaui du Gzall , tandis que sur 
têtes scintillaient les étoiles, ees fleurs brillantes seo 
daiis les jardins du ciel. 

Le 18 mai, au soleil levant, notre caravane s'i 
remise en route ; le moukre nous avait préveou 
nous allions traverser des montagnes dangercu 
it Marchons ensemble, nous a-l-il dit, serrons-i 
autour des marchandises et des' bagaf^s, et 
chacun se tienne sur ses gardes. i> Nous avons lais 
l'est, à une heure environ du ponl du Gzall, les 
tes d'une cité que les gens du pays appellent .rfH/ar 
qu'ils regardent comme une cité d'origine frança> 
ces ruines appartiennent probablement â quelque ( 
teau franc du temps des croisades; ce nom de M 
ne serait-il point la corruption du mot dnjou ? Fi 
ques d'Anjou , le cinquième de ce nom , qui en 1 
remplaça Baudouin II sur le trône de Jérusalem , n' 
rait-il point fait bâtir cette forteresse? Cette conjeci 
me semble d'autant plus probable que, de tous 
rois tali IIS, Foulques d'Anjou est celui qui fit constn 
le plus de châteaux. Les montagnes de l'anti-Li 
par 01^ nous avons passé , présentent des vallons p 
ruui avec de limpides ruisseaux , mais ces vallons s 
incultes, et l'œil n'y dt^ouvre ui village ni coba 
aucun vestige d'habitation . aucune trace d'existé 
hutmiiK^ seulement paituia ^om% a.'çwcKsia 'mv'ûi 



k front pâle , à l'œil tncna^anl , portant un fusil H 
' ^ulc , épiant le passage d'un étranger sans détend 
résquelques heures de marché, cette sauvage nature 
tiil place à de rians vallons; j'ai remarqué une suite 
S rochers élevés percés de lombeanx semblables i, 
«nx dont j'ai en tant île fois occasion de vous parler, 
f7cst li aussi que j'ai rencontré la rivière de Barada 
wxBaradi, qui vient abreuver la sainte villcde Damas; 
sur (a rive gauche de la rivière est un village appelé 
Sou-Barada. A une heure au-delà des grottes sépul- 
crales, nous nous sommes arrêtés au village de Rafar- 
Zola, où nous avons passé la nuit; c'est le village du 
moukrc qui conduisait notre caravane, et nous avons 
été Iraitésavechonnenr.Kafar-Zelas'élèvesur les bords 
dn Baradi , an penchant d'une colline, entouré de jar- 
tlinsdélicîenx. Les rives du Baradi, depuis le lieu où 
JL' ïts ai vues pour la première fois jusqu'à Damas, sont 
i^iiurertcs de peupliers et de sautes , de platanes et de 
no7crs . cl présentent une suite d'agréables tableaux. 
De Kafar-Zeta à Damas, cinq heures de marche. En 
qaitlani ce viMage nous avons suivi un chemin nu et 
pierreux sur un vaste plateau jaunStrc , et co n'est 
qu'après un espace de deux lieues et demie que nous 
avons retrouvé de rians paysages ; on revoit alors le 
lUradi , mais pins large , plus beau qu'à Sou-8arada , 
IN 1 Karar-Zela , car il s'est accru d'une rivière nom- 
• Figé. On passe là sur un pont, laissant à gauche 
ht KSlcs d'une mosquée. Un quart-d'heure plus bas , 
s (lu Baradi se précipitent d'une cascade d'en- 
n vingt pieds de hauteur dans un étroit vallon 
ï depeupliers et de platanes^ elle bmiX 4t\^ 



tascade se fait caleadrc au loiu. Je es 
DOS marchands damasquiDS, du fleave fiaradi et d< 
belle nappe argenlce qu'il déploie en lumbant d 
l'élroit ïallou; j'ai appris de lui que la source du flei 
se trouve à dii lieues de Damas, an nord-Hiuest, f 
d'un village appelé Zeb-Daiii. Ali-Dey donne à ce ' 
lage le nom de Barradi ou Barrada , noui mode 
substitué, dil-il, à l'ancien nom d'Arfana. 

II était onze heures du malin quand nous somi 
arrivés sur les dernières montagnes qui domineni 
l'ouest, la plaine de Damas ^ des nuages couviaien 
ciel, et la matinée avait été pluvieuse. Celte lég 
pluie et ces nuages m'ont Tait plaisir ; Je ne crois 
qu'on puisse se lasser d'un beau soleil, mais les spl 
deurs de l'Orient ont aussi leur monotonie ; la plu 
si rare dans ces régions, ne gâte pas le paysage, 
vue de Damas et de ses jardins magnifiques n'a i 
perdu sous un ciel voilé. C'est un des plus raviss 
spectacles que j'aie vus en ma vie. Le premier a^ 
de Constanlinoplc est plus pittoresque, plus orienl 
le mouvement des sept collines et le voisinage di 
mer donnent à la ville des sultans quelque chose 
plus varié, de plus nouveau; mais la vue de Dam: 
un charme grandiose qui plait bien plus à l'imagi 
lion ; c'est une grande cité blanche, avec des minai 
et des coupoles , étendue eu forme de mandoline , 
milieu de vastes jardins semblables à uu lac d'ai 
vous diriez des milliers de tentes groupées avec 
dans une plaine ctincelantc de verdure ; cette ikatt 
si uoiquc dans son éclat et sa rraleheur, me gembU 
vrai sourire de Dieu sur \a Venc. \iC ^xo\\&.\i£ Wa 



met, (lit une légende mugulmanu, lorsqu'il vit Damas 
(lu haut des montagnes , frappé de la beauté de cei 
lieux , a'arrtla taut-à-coup et ne voulut puint descen- 
dre vers la ville. <i 11 n'y a qu'un seul paradis destiné 
X à l'homme, s'écria Mahomet ; pour ma part, j'ai ré- 
■> solu de ne point prendre le mien dans ce monde, h 
On àtâl présumer que le prophète conquérant redott- 
lail le séjour de Damas comme pouvant amollir sea> 
compagnons d'armes. 

A DO quarl-d'heure de la ville de Damas , on prend 
un grand chemin pavé à la manière des routes d'Eu- 
rope; ce graud chemin pavé est le seul de ce genre 
que j'aie rencontré en Orient. Avant d'entrer dans la 
TÎIle, on m'a prudemment cuiiseillc de descendre de 
chcral et d'6tcr mes pistulels de la ceinture; un giaour 
ne doit entrer dans la sainte ville de Damas qu'avec 
des airs d'humilité. Le gardien de la porte par oii nous 
Htmnics entrés a exigé de moi un tribut. Je me croyais 
^insi quitte avec le fanatisme des Damasquins, et j'es- 
pérais que tout serait Sni là, lorsque mua drogmani 
t'iitcnilu des gens du peuple dire ei)tre eux en ma 
■ uyant jiasser : f^oi'ci hh comut franc, hr4loni-l»i 
HoB costume de cavalier musulman m'eill infaillible- 
neot évité l'ennui d'un tel accueil ; mais j'avais dit 
quelques mots d'italien à mon drograan Héraut, et ces 
P^mlc» ont trahi mon déguisement. Je me suis bien 

irrJé de répoudre à l'apostrophe menaçante des Da- 
i^i'i^qains; je me suis sauvé en toute h&to du cOté de 

■ luaisun de notre agent consulaire M. Ikauitin. pour 

quel H.llcnrt Guys de Bayruth avait eu l'obligeance. 

r irtefi-Btrllre une IcUrc de recommandation. W .^ 
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din m'a reçn avec une cordiale politesse qai me c 
sole , et j'aime à penser qu'on ne viendra point 
chercher ici pour m'enlraluer sur un bûcher. 



LETTRE CXLV. 



ÉlEUTiS El TROUBLES A PAMAS. — AKSCDaTES. ~ SITCAI 
rOUTIyllE DE CETTE VILLE. 

Damas ' , i3 nmi iU3t, 

Ces jours derniers, en traversant le Liban , je 
disais que ces montagnes allendent encore un peii 
haljjle et im naturaliste sarant , et je pensais à t( 
()ae de belles pages et de précieuses collections \ 
auriez rapportées '. Pourquoi Taut-il que vous n'a 
point Tait avec nous le pèlerinage ! Il m'en souvie 
vous regrellicx de ne pouvoir partir avec nous , v 
et M. de Lamartine , qui sans doute n'aura point 
nonce à son projet de visiter l'Orient. Quelle dii 
Odyssée nous eût value le commun voyage du chai 
des Mèdilationt, de l'historien des Croitades, de I' 
leur de Jean Sbogar et de tant de charmaos ouvrai 
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Pour moi , jeune homme sans nom , admis à la haule 
rnv cur <1' accompagner d'illustres maîtres , j'am'ais été 
ramme ces pauvres pèlerins du moyen-àge, qui chemi- 
naient humblemcnl à la suite des rois croisés. Puisque 
vntrc souvenir est venu se présenter ainsi à moi pour 
m 'encourager à poursuivre de pénibles courses, souf- 
frez que je place sous la sauvegarde d'un nom bien 
cher aux muses, ces pâles et inutiles esquisses touchant 

Il Taul d'abord qne je vous explique pourquoi , le 

jour (te mon arrivée h Hamas , quelques habitans ayant 

cru reconnaître en moi un consul européen , ont eu la 

I ftasée de m'envoyer au bûcher. Les Damasquins ont 

kiM dir« qu'un consul doit venir s'établir dans leur 

■Mie pour changer leur culte et leur législation; j'ai 

M pris pour celui que les âmes pieuses de Damas 

UMwlissent chaque jour dans leur prière, et je puis 

m'exIiBior heureux que les vrais croyans de la Toi mu- 

luluunc se soient bornés à de simples menaces. Oar 

Ir (teuple de celte ville est terrible, surtout depuis 

>|uelques mois; il a bravé récemment les ordres de la 

Porte sublime; il a levé le glaive contre ses deux pa- 

r^cute s'est montrée à Damas avec le turban 

parée des couleurs du Prophète , et la milice 

a leintde son sang le pavé de la sainte ville, 

tu ttrmps oii nous vivons, la révolution est une mé- 

rhanie reine qui a mis la main sur toute la terre ; de- 

I ji»-je lu rencontrera Damas, la cité privilégiée appelée 

liu paradiM, parle du ciel, fleurde l'Orient? 

de lévrier dernier , un ordre vint de 

poarpercevoir à Damas un imvbl ex\ 
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dinaire; soudain le mécon tente ment el la colère 
peuple éclaLcreot; la grande mosquée fut fermé* 
signe d'alarme; luutcs les voix, tous les bras il 
quèreat l'assistance d'Allah et de son prophète , ei 
habitans déclarèrent qu'ils refusaient l'impôt. Je 
rappelle à ce sujet que, peu de temps avant notre 
part de France , il était beaucoup question de ret 
rimpOtdans notre pays; je ne m'attendais pas à t 
ver à Damas la méiDe politique et le mémo gi 
d'opposition. Damas a, comme Paris, ses fauboi 
révolutionnaires; c'est d'un des grands faubourg 
l'ouest , semblables à des cités , que la révolte est si 
tout armée. Les deux pachas , le premier émir Ha 
pacha A trois queues , le second , pacha à deux quei 
opposant la force à la force , ontmis sur pied leorb: 
milice ; mais que pouvaient un millier de gardes 
tre une populace furieuse? L'autorité turque a eu 
martyrs ; les pachas ne se sont sauvés qu'en se reo 
mant dans les murs épaisdusérail, et la révolte agi 
la bataille. Ce devait être un curieux spectacle 
cette multitude rebelle s'avançaut en désordre co 
son visir, la rage dans les yeux et les saintes pai 
du Coran sur la bouche; j'aurais voulu voir tou! 
barbaresde l'islamisme armés du kandjar ou du 6a 
(fusil), quand ils couraient dans la noble ville, den 
dant la tète de leurs pachas , appelant les vengea 
du ciel contre le sultan, qui avait cessé d'être ] 
eux l'ombiv de Dieu. Je n'ai jamais entendu groi 
le Dot populaire; je parcourais les rives solitaire 
l'HelIesponl , quand les tempêtes politiques de 1 
emportaient le vieux Irbtic de nos to». k^aaV isiaj 
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le spectacle du peuple de Paris eu colère , Je n'aurais 
pasélérâch^d'^sisterà la colère iJupcupledeDamas; 
il y a loujaurs quelques bonaes leçons à retirer de ces 
(cnes orageuses, et je regrette de n'avoir pas vu tout 
I i.'la , dam l'inlcrét de mon instruclion. 

Depuis celte Opoque, chaque quartier de Damas est 
placé sous la surveillance et la respnusabililé d'un 
cbct; U ville s'est chargée de défendre elle-même son 
rrpos. Mais la pupulace musulmane des faubourgs 
cunliuue à nourrir une haine profonde contre les deus 
pachas qu'elle accuse d'infidélité et de trahison , el le 
LaïuJjar des mosliuis devancera peut-être le ciseau 
d'AzraSI pour trancher les jours des deux visirs ■ 

Quatre seiiiainea avant la demande d'impût, un fait 
que j« vais vous raconter avait déjà aigri l'esprit des 
"smasquins contre le grand-seigneur. Nous avons eu 
' " ca*ion de (wrler, dans cette eorretpoiuJaiiee, de l'af- 
ii.iiichiBsement des catholiques arméniens; le faua- 
iiinicmusulmau ne saurait s'accommoder des privilèges 
■ ju'on accorde aui chrétiens. Le 33 décembre dernier, 
I» Arméniens catholiques de Damas , usant de leurs 
privilèges , voulurent céléhrer la messe de minuit en 
Mûre de la nativité du Christ. Comme ils n'ont 
l d'église , ib s'étaient contentés de dresser un 




n'^Uien 



Tinûr Hittàji ou Ib padlu h Jcut i|u«ie>'/ c' 
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autc) dBDt nne vaste cbsinbre. I^e soir , an 
cette nation avait appelé les fidèles à la 
nocturne, ea frappant sur un instrument de ! 
manière des chrétiens orientaui;. Mais TOyt 
peut la jalousie entre sectes rivales ! I.e ten 
plusieurs ÂrménieDS schism a tiques couren 
cer les Arméniens catholiques auprès des t 
prêtres masalmans ; ils les accusent de s'ëlr 
crèlemeat une église et d'avoir une cloch 
horrible dans l'empire ottoman , et surtout . 
Aussitôt les cheiks furieux se rendent au sér 
posent leurs plaintes aux pieds du grand-pi 
lui-ci se bàle de convoquer les principaux de 
annéDienne catholique, et leur expose les ac 
qui pèsent snr eux. >' Nous n'avons rien fai 
" traire aux lois et aux coutumes établies , i 
•1 les accusés ; nous n'avons bâti aucune égli 
u n'avons point de cloche ; nos prêtres ont < 
•1 messe dans une chambre , suivant la permi 
•1 nous en avons reçue du sultan notre mal 
•1 annoncer à nos frères l'heure de la célébn 
•I gieuse , un prêtre a frappé sur un instr 
•1 bois, comme cela se fait partout où sont d 
u humbles et dévoués esclaves du sultan si 
Le pacha , satisfait de celte déclaration sinc< 
gédia les calboliques avec politesse et bonté, 
de son palais les cheiks accusateurs , en lef 
d'un nom qui équivaut à notre mot de cauai 
Hais les prêtres musulmans de Damas ni 
gens à s'apaiser tout h. coup et à se soumelti 
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lil^, s'assemble renl et mirent en délibération 
ni ils pourraient se reuJre eux-iDémes U jus- 
on leur refusait; après une courte séance , ils 
Il de livrer au feu la maison où les calholiqaei 
LUS ont célébré leur cérémonie , de reuverser 
i monastères (le la ville et de massacrer tous les 
M. Âdmirei la modi:ratiou tolérante des gar- 
le la foi musulmane ! Les compagnons de Caled 
par auraient-ils mieux Tails? Déjà une troupe 
uite s'avance vers le quartier des chrétiens , et 
;e d'abord du cOté de la maison arménienne 
e aux flammes. Averti de l'approche de ces fu- 
ie prêtre catholique , coupable d'avoir célébra 
ts mystères la nuit de ^oËl, enlève de la maison 
qui peut ressemblera un autel et prend la fuite, 
isulmans , ayant pénétré dans cette demeure , 
ent violemment une pauvre vieille femme 
trouvait , enfoncèrent et brisèrent toutes les 
:s , et la maison fut entièrement pillée. Le len- 
. au lever du soleil, la troupe barbare couduilc 
< cbeiks, reparut avec des armes ; elle avait saif 
E chrétien , et c'est ce jour<là que devaient s'aC' 
!- ses projets homicides. Les misérables étaient 
elle pour chercher leurs victimes, lorsque sou- 
I annonce qu'une riche famille musulmane a 
irgéc pendant la nuit. Le grand-pacha s'était 
ui-uiéme , avec une escorte nombreuse , dans 
lOB où le crime avait été commis , et comme 
lOÎMin touchait au quartier des chrétiens , les 
fcÉÉrtifint le vbir si près d'eux , crurent cru- 

r— '— 
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vrc de mort qn'ils avaient projetée. Deux des premiers 
meneurs de la bande , d'une réputation équivoque , 
furent arrêtés comme soupçonnés d'avoir commis l'as- 
sassinat; le pacha qu'on avait secrètement informé da 
complot avorté , fit subir aux deux meneurs arrêtés 
tous les tourmens de la torture ; on reconnut kor 
nonHîulpabilité ; l'auteur du crime était un voleur de 
profession. Là se termina cette affaire qui eût pu de- 
venir terrible ; un meurtre particulier empêcha l'exé- 
cution d'un grand massacre. Quel deuil lamentable , 
quelle page hideuse dans l'histoire moderne de Da- 
mas , si des flots de sang chrétien avaient coulé pour 
satisfaire le caprice fanatique de quelques cheiks mu- 
sulmans ! 

Pour n'avoir plus à revenir sur le chapitre des 
émeutes et des révoltes à Damas , je dois rapporter ici 
une assez plaisante anecdote qui date du mois de mai 
1850, laquelle manqua d'avoir des suites funestes. Uo 
médecin chrétien , nommé Letfé , avait coutume de 
recevoir , chaque soir , dans sa maison , des musul- 
mans irréligieux qui venaient y boire librement du 
vin et de l'eau -de -vie; la réunion était toujours 
joyeuse et bruyante ; on chantait des chansons où la 
muse arabe conviait l'homme à tous les plaisirs de l'a- 
mour; le zoukkarahy fait de peau de bouc et de ro- 
seau, le rebabf espèce de violon arabe, et d'autres 
instrumens de musique accompagnaient les chants 
bachiques et voluptueux ; les buveurs musulmans 
trouvaient dans ces enivrantes orgies les délices inef- 
faJbles que le dieu du Coran a promises à ses élus. Un 
soir que les buveurs avaient \\Aè \\\» ^^ t««^wi sss^i 
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'ordinaire, ils eurent l'idée de parodier certaines pro- 
essions oa promenades religieuses des Turcs, appe- 
^M «n arnbe Sakara ; de longues pipes au boat des- 
lneHes étaient accrochées des babouches jaunes , scr- 
ruent de bannières ; an musulman , marchant sur 
lea mains et ses genoux. Taisait la jument; un autre 
w disait le cheik et montait sur la jument complaj- 
sinte. Celle procession grotesque où figuraient toua les 
habitué» du médecin Lciré, s'avançait dans la cour 
de b maison, au milieu des cris d'une Toile joie. La 
plauanlerie ne resta que peu de jours sous le secret ; 
elle parvint aux oreilles des cbeiks, Lc^ prélres musal- 
■mos tiennent conseil ; ils condamnent le médecin 
Letfé à la mort , et sa maison aux flammes. Mais avant I 
d'riécDter la sentence , ils jugèrent convenable d'aTCr* I 
tir te pacha et de lui demander à lui-même justice. I 
l.e pacha ordonna l'emprisonacment du médecin et I 
•le qnelqiie-s-DOS des musulmans coupables d'irrévé- 1 
rence envers les saints usages de l'islamisme. Cette I 
liunitîoH ne satisfit point les cheits, qui demandèrent I 
Il léle de quarante chrétiens. Heureusement que le I 
jnur ou les cheiks voulaient Taire tomber les quarante 1 
lètei. était un Jour de Tétc musulmane; la seconde I 
vilennité du Beiram se célébrait à Damas, et tous les 1 
n)as avaient quitté la ville pour passer la journée | 
dan* les Jardins. Pendant que le kandjar des cheiks 
thivcbiiit vainement du sang chrétien à répandre , un | 
{•svre catholique Tontainrer , occupé de réparer des I 
^Mjoits d'eau devant une maison turque , Tut signalé J 
^Hto«tir de ces barbares et tomba percé de couçs. 1 
^^■bA«, informé tic ce meurtre , envoya Acç. srAà^Nk J 
^^■"- 9. _1 
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dans le quartier des chrétiens , et aacun autre mal* 
heur n'arriva. Le médecin Letfé et les prisonniers 
turcs finirent par obtenir grâce ; sortis de leur prison, 
ils restèrent long-temps sans se montrer pour ne pas I 
trop effaroucher les cheiks damasquins. 

Vous pourrez être étonné et je m'étonne moi-mêBW 
que ma première lettre sur Damas , le paradis de l'O- 
rient , la ville des contes merveilleux , des jardins en- 
chantés , ne renferme que les choses du monde lei 
moins poétiques , des séditions populaires , des émea* 
tes de carrefour , des peintures qui n'honorent point 
l'humanité ; mais ce sont là les premières paroles que 
j'ai entendues , les premiers faits que j'ai appris en 
entrant dans la cité, et comme j'écris à mesure que je 
vois ou que j'entends , je ne pouvais vous ^Murgner 
l'ennui de ces récits sans poésie. Du reste , ce que je 
viens de dire sur l'irritation actuelle des Damasquins 
doit servir à faire connaître l'état politique de ce pays. 
A Damas , les vrais croyans n'aiment pas le sultan 
Mahmoud , parce qu'ils l'accusent de sortir des voies 
de rislamisme pour complaire aux chrétiens ; ils n'ai* 
ment point leur pacha parce qu'ils l'accusent de se- 
conder, autant qu'il est en son pouvoir, -les vues im- 
pies du sultan Mahmoud. La cité de Damas veut rester 
sainte , et s'efforce d'empêcher que l'esprit profane de 
l'Europe ne vienne souffler sur elle. D'après cela, puis- 
que les Damasquins avaient cru voir en moi un consul 
franc , pouvaient-ils m'accueillir autrement qu'ils ne 
l'ont fait? Pour ce qui est de l'opinion de Damas sur 
la prochaine invasion égyptienne ^ voici ce qu'il en est. 
Méhémel~Aly ou Ibrahim paç\\^ sewDX\«i\s«iTw«cBa& 



ilans la sainte ville, poarvu qu'ils se présentent au I 

DUTD du Coran et des intérêts de l'islamisme ; les Da- J 

■DssqDÎDS chercheront à briser le joug de Mchènict- 1 

\\y . du jour où ils verront en lui l'homme de3 idées I 

nouvelles, le rival du sultan Mahmoud dans la carrière I 

de la réforme. | 

Au miliea des bruits de jour en jour moins vagues 1 

qui aononccnl l'expédition des égyptiens en Syrie, il I 

Kti une idée qui circule aussi parmi la population ma.- j 

solmane de Damas, c'est la crainte îndéSnissahle d'une i 

expédition française ; ici bien plus qu'en d'autres cités j 

tfOrient, la nouvelle de la conquête d'Alger a retenti J 

comme un violent tonnerre ; on m'a montré , à l'ouest I 

de [>ainas , une porte que les musulmans ont murée I 

jadis . parce qu'une tradition annonce que les giaours ] 

enln-j-nnt par \h ; Je suis sûr que , dans ce temps-ci , I 

bien des fidèles de l'islamisme passent et repassent 1 

'Itvani la porte murée pour voir si le bras invisible I 

lin destin ne l'a point encore rouverte pour les Francs. 1 

IGt mMia j'ai rencontré dans une maison chrétienne J 

Ufienx Turc indévot qui buvait tranquillement do I 

tÏB el de l'eau'de-vie. •• Je sais , m'a-t-il dit . que voor ^ 
' «coei ici pour lever des plans, pour examiner l'état 
fit notre villç et préparer les voies aux Français qui 
ijiil pris \lger, mais je ne veux point vous trahir, 
l'.ir je lie hais pas trop les chrétiens ; seulement , a- 
I il ^oulé . promet tcE- moi que vous me sauvcrcE du 
ilaivequand voua viendrei; avec leaullan deFraiice.» 
' "iiunc Je souriais de ses paroles , le vieux musulman 

ni'4 fait jurer sérieusement par le Christ que je le prO> , 
lierais au jour de J'iavasion ; Je lui ù fail \<: ^ttookA 
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La ville de Damas, appelée par les Arabes El-Giim. 
la Syfie , parce qu'elle en est la capitale , et non poin 
El-Chams, lesoleil, selon quelques auteurs, estli 
plus riante et la plus délicieuse des villes d*OrieDt 
l'imagination arabe a peuplé ces lieu de beautés di 
vines ; elle a fait de Damas la métropole de Ift gédoo 
tion. Les voyageurs Fokocke , Mundrel, Nîebahr, Vol 
ney, ili-Bey, plusieurs voyageurs anglais modernes 
entre autres RicbardsoD , ont parlé de Damas; let M 
(ails intéressaos abondent dans leurs récits , Piais 
pautfi'araDerai--je , on connaît peu la noble ville qnan 
oa ne 1'» rue nn'i travers ces ^HttvDlu» vtiosnitt 
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Loiii do moi la prctentioD de mieux faire que tous a 
célèbres Tapageurs '. Seulemeat j'ai cru devoir nolw J 
coUc remarque , pour que vous ne ui'iiccusiez pas ti 
si je ne vous donae de Damas qu'une 1res iniparfaîM^ 
idée. 

Damas . comme je l'ai déjà dil , se présente de loiflk^ 
KHU la forme d'une mandoline; vous voyez alors que 
U ville s'étend surtout en longueur dans la plaine ; j'ai 
bit le tour de la cité ; je lui ai trouvé une lieue et demie 
de circuit; Niebubr lui donne à peu près la même cir- . 
eonCérencc. La ville est close de nouvelles murailln. ■ 
bities sur les Tondcmens des anciennes ; dans quelque I 
endroits , les murailles nouvelles menacent de tombera fl 
Les antiquaires n'ont rien à faire i Damas comme t fl 
liau ; ce n'est point ici que vous trouverez les grandat ■ 
ruines; les peuples qui ont passé par cette vallée n'y ■ 
rini laissé aucune trace de beaux monumeiis. La porbi I 
lie Saint-I'aul ( Bab-Boulos ), à l'orient, est le débris le I 
|]tus remarquable de la vieille cité; à deux cents pM M 
dcceUe porte s'élèvent quelquesdèbrisd'anciens mûrir J 
iHj j'ai remarqué une fleur de lis gravée sur une picrn^fl 
lie Uille ; la vue de cette fleur m'a causé une sorte d|^| 
juie uiélancolique que votre patriotisme comprendl^ifl 
laos peine. Nous avions retrouvé de ces ((lorieux eiM^| 
l'Ièmes â lUiodcs dans la rue des Cbevaliers , il Nicori|tfl 
ta Chf'pre sur de vieilles tombes françaises; en npS 
inniTUt encore cette fleur à Damas, au milieu darfl 
I nineVi je longe en même temps ù in gloire de la Francs ■ 
do paué et aux malheurs de l'âge présent. I 

l>e quelle manière, par quel événement cette Qcar I 
<- II» cM-fDc reaue se placer sur les inura\V\c& àc ^^^1 
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mas? c'est ce que j'ignore; cette ville n'a Jamais été 
soumise au pouvoir des croisés , et par conséquent n'a 
jamais été française. A côté de ce bas-relief est une 
autre pierre d'une plus grande dimension , revétae 
d'une inscription arabe; cette inscription qui donne 
peut-être l'histoire de la fleur de lis, est placée trop haut 
dans le mur pour qu'il soit possible de la lire ; un troi- 
sième bas-relief dans le même mur représente une 
branche de palmier jointe à une branche de chêne; 
une quatrième pierre représente un lion semblable aux 
lions que j'ai vus sur la porte de Saint-Étienne à Jéru- 
salem. L'origine de ces quatre bas-reliefs ne serait pas 
facile à expliquer; disons cependant que nous avons vu 
des médailles arabes avec des fleurs de lis frappées i 
Damas dans le treizième siècle ; la fleur de lis dont il 
vient d'être ici question , a pu être l'ouvrage du prince 
musulman qui fit frapper ces médailles. 

Damas a dix-huit portes , et chaque porte a son gar- 
dien. Les hommes préposés à la garde de ces portes 
reçoivent une consigne sévère. L'entrée de la ville est 
interdite aux Druses ; un Druse, reconnu pour tel, au- 
rait la tête coupée s'il était surpris dans la cité ; mais 
beaucoup d'hommes appartenant à cette peuplade 
viennent à Damas en se faisant passer pour musulmans; 
nul chrétien , quel qu'il soit , ne peut franchir les portes 
à cheval ou en turban blanc ; de plus , tous les chré- 
tiens , à quelque nation qu'ils appartiennent , sont te- 
nus de payer en entrant un tribut de cinq ou six paras 
( un sou de notre monnaie ). 

Les maisons et les palais de Damas, construits moitié 
en pierres , moitié en briques , w'o^t^xiViVeiiérieur 
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[u'tme apparence mesquine et grossière; toutes cits 
tabitations sont revêtues de [erre ou de bouc' btaa- 
Utre, et vous diriez qu'elles ne renferment que des 
lauTres; quand on pcnÈlrc dans leur intérieur, ouest 
oui surpris de trouver des cours pavées en marbre 
Diane, des appartemens décorés avec luxe*, de riches 
divans cramoisis , des lambris dorés et peints à la ma- 
nière orientale; chaque maison a une cour, chaque 
cour a une fontaine et des arbres tels que des oran- 
gers, des grenadiers, des citronniers ou des cèdres. 
rai visite avec M. Beaudin, notre agent consulaire, 
les vingt premières maisons chrétiennes de Damas ; 
comme dans celte ville presque toutes les habitations 
se ressemblent , quant à leur forme intérieure et à la 
distribution des pièces, quand vous en connaîtrez une, 
•oos les connaîtrez toutes, la porte d'entrée est étroite 
et basse ; on trouve d'abord un corridor obscur et tout 
juste assez large pour qu'un iiu deux hommes puissent 
I marcher de Iroiil ; ce [«ssage ténébreux stmble de- 
loir vous mener à une grotte ou à une étable; mais 
vaiU que s'offre à nous soudain une cour ouverte au 
riel , ornée d'arbres et d'une fontaine, puis vous arri- 
vci dsns des salles semblables à de brillans sanc- 
liuin». Les i)uutres qui soutiennent le toit des maisons 
mot toutes en bois de peupliers. Des ciselures , des 
iAaa tarrasines .des paysages avec des kiosques ondes 
moaquècs, toutes sortes de vases de porcelaine enca- 
drés dans des boiseries , différcns ustensiles en argent, 
■ enivre ou en étain , tels sont les orncmens qui <ié- 
i les mars intérieurs de l'appartement. Les di- 
tcuUies régnent autour d'une csUsAq Aq\)<»&, 
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ntxmwtru: d*BBe mMU oa d'mm tapis . éfeiée à deu 
oo tr>i§ pieds aïKdcssns da sol: le sol est psTé ea 
itarbrt bïmc ooen mcaîque. An focd de la principale 
Mile, dans presque tontes les maisons chrétiennes, 
est une espéee d'antcl qo'on oone H qu'on ienne 
eoouBe une araMMre;U j a ansôdes amoircs dMS 
lesquelles on enfènne chaqne matin les matelas qui 
ont senri de lits dans la nnit; les malrias sont roulés 
et recouverts d'une toile blanche. 

Cest dans ces demenr» cachées qœ le dirétien, 
trooblé et persécuté au dehors, recueille son existence 
et jouit de la vie ; là plus de terreur, plus de tremble- 
ment; aucun regard ne l'épie, aucun bras ne le me- 
nace ; ce chrétien qui tout-à-llieure trayersait la roe 
humblement et sans lever la tête , qui pâlissait devant 
les menaces d'un petit enfant musalnian, une fois 
entré chez lui, change d'attitude et de costume; ce 
n'est plus le raya pauvre et timide, vêtu de noir comme 
un malheureux esclave ; il prend le manteau rouge et 
les babouches jaunes, il se pare de toutes les couleurs 
qui lui plaisent; de nombreux serviteurs sont là pour 
obéir au premier mouvement de ses yeux. 

Les rues de Damas sont étroites comme celles de 
toutes les villes d'Orient ; des rues larges ne convien- 
draient point à des cités exposées aux dévorantes ar- 
deurs du soleil. J'ai vu pourtant, dans le quartier du 
sérail , des rues tout-à-fait européennes par leur lar^ 
gour. Les piétons ont des trottoirs ; au milieu passent 
les cavaliers , les chameaux et le bétail. Les rues de 
Damas sont beaucoup moins sales que dans les autres 
fi(és d'Orient. 



Le commerce a trente et un kbaus à Damas ; le plus 
remarquable de ecs khans est un édifice à voûte ii 
mense , à grande galeries , avec des salles et des chant- 
Lrcs pour \es négocians ; ce monument ne déparerait 
point les capitales de notre Europe. Les khans des cités 
uialiques sont , comme vous savez , des entrepôts de 
marchandises , et c'est là qu'on traite les affaires. Les 
suicries et les selles pour les chevaux formcnL les deux 
principales branches du commerce de Damas. Les 
Arabes des déserts viennent chercher ici les selles , les 
ouvrages de cuir dont ils ont besoin , et ce commerce 
est d'une importance et d'une activité que rien n'affai- 
blit et n'arrête. On compte soixante-douxo boutiques 
de selliers. Les étoffes de soie et les toiles de coton , les 
sucreries et les Truits sec^ vont en Perse , en Turquie , 
en Egypte et en Afrique ; il part chaque jour des 
caravanes marchandes pour tous les pays de l'Orient , 
et chaque jour des caravanes arrivent ; Stamboul , l« 
Caire et Bagdad échangent leurs productions contre 
cellesdeDamas. La caravane delà Mecque apporte tous. 
Ici ans à Damas tous les trésors de l'Inde et de l'Ara- 
bie; les badgis musulmans n'oublient point les choses 
de la terre , tout en pensant au ciel ; les pieux visiteurs 
lie la Kaaba reviennent chargés de cacheniires . de 
moutseliaes , de graines de café , d'aloës et de perles. 

I<es bazars de Uaïuas , aussi riches que ceux de 
SUubuul. m'ont paru plus éléganset plus en harmonie 
■vec les trésors qu'ils renferment ; ils sont couverts 
il'uue charpente percée de lucarnes par où le jour des- 
cend, (abaque espèce de marchandise, chaque indus- 
int » ton baiar. Oii/js ces brillans passager où XccaVA- 
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rnerce asiatique déploie toutes ses richesses , circulent 
en silence des flots de peuple continuels. Dans une 
lettre , je disais que j'avais trouvé à Gaza une plus 
grande variété de costumes qu'en d'autres villes 
d'Orient ; cette prodigieuse variété de vêtemens arabes , 
je l'ai retrouvée à Damas dans les bazars ; là le caftan 
roQge du musulman citadin se croise avec le abba de 
laine du bédouin ; à celui-là , la ceinture de cache- 
mire , le turban de mousseline blanche , les grandes 
babouches jaunes ; à celui-ci la ceinture de cuir , le 
petit fichu gris ou jaune autour de la tète , les gros- 
sières sandales du désert ; le chrétien semble vouloir 
se dédommager de l'humilité de son manteau noir , en 
laissant retomber aussi bas qu'il peut sur ses épaules 
le long tarbouch damasquin ; à travers cette bigarrure 
orientale où se mêlent sans se confondre les couleurs 
de la domination et de la servitude , passent et repas- 
sent d'uniformes troupes de blancs fantômes , des ban- 
des de femmes musulmanes enveloppées dans de longs 
voiles de mousseline. Rien ne charme plus l'Européen 
voyageur qu'une promenade dans les bazars ; ce sont 
là les seuls spectacles des cités d'Orient , et ces spec- 
tacles mettent en relief tous les caractères , toutes les 
mœurs , toutes les images du pays. 

£n parcourant ces galeries populeuses , j'ai souvent 
entendu des musulmans me maudire oum'adresserdes 
injures , lorsqu'à mon langage ils reconnaissaient que 
j'étais Franc ; mais notre agent consulaire m'avait fait 
accompagner d'un émir ou cousin de Mahomet , et par 
respect pour le turban verl ou me laissait passer. Toa- 
tefois » j'avais été surpris potU»X ^<^«n&fi& ^*t^i:Q3Ai& 



conm risque d'élre lapidi^ , car il est défendu a tout 
giaour de parcourir ta ville sainte avec des armes. 
Aucun Kuropécn , aucun raya ne trouverait à acheter 
ici ni pondre , ni balles , ni rien (te ce qui ressemble- 
rait i une munition de guerre. On m'a raconté que , 
l'an dernier , un voyageur anglais visitant les bazars, 
demanda à acheter un sabre et un couteau ; comme it 
portait le costume arabe et que son dmgman seul avait 
parlé . le marchand musulman vendit sans difGcullè 
le couteau et le sabre au prix convenu ; (luis tout-à- 
coup le voyageur s'élant mis à causer eu tangue ita- 
lienne avec son drugman , lu marchand reconnut sa 
méprise , jeta à ta lËle de l'Anglais l'argent gui avait 
clé le prix des armes . et força l'acheteur inlldèle de lui 
tendre le sabre et le couteau. 

J'ai eu te bonfienr de me procurer un document 
qui , mieux que tout ce que je pourrais vous dire , 
tous donnera une parfaite idée de l'importance de 
Damas et de son mouvement commercial ; c'est un état 
lies manufactures et des boutiques un Damas . d'après 
un dernier recensement ; cette précieuse note étant 
trop longue pour que je ta transcrive eu entier, je 
me bornerai à nous en offrir un extrait. 

Un compte aujourd'hui à Damas lâ9 boutiques de 
Uaoeurs , 47 élablissemens uù l'on peiut les étoffes , 
diéiabtissemens où les étoffes s'impriment, 79 teintu- 
rier* pour diverses étoffes , 130 teinturiers en soie tons 
]uif«,34 inaisuusdclieursdesoie,748marehandsd'é- 
laSes appelées étoffes de Damas , 21 1 épiciers , 1 9 maga- 
liiu (le Eaton lilé, 68 maisonsoul'on (aille le tabai^,l-i%u.V> 
iitTêeommr il» été dit plus haut, 11 inarc\ian&&à«VK^ 
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tare , je IravTc 71 UiUcvn . S9 Inins paibHcs , 6 
9ns,SicfiewMlelî*m.Sffiarc)uDdsd«papi«r.4 
ti^oa de tsyanz de pipe . 900 in>ga»ns de roou 
el de petits otôeU (le pamr?. 130 marchands di 
et de taXé , 4 a)anDf»£tiire« de verre , 4 sitoe 
143 tiuerands ; le^ cuisiniers publics et les rM 
S'él^Tenl à pins de ^00. Si Damas était une cït 
nne , je vous aurais Tail grâce d'ane semblabi 
mération ; mais cette ville est une de celles si 
qoellcs il n'eiisle que des détails génératu et si 
tris vagues , et la statistique que je viens de toi 
ner, présente le labteau le plus positif qn*il so 
siblc d'avoir. Il est aussi un Tait qui lui seul si 
ponr nous aider à juger du commerce de Dam; 
m'a conduit dans un vaste quartier de la ville i 
tout entier par une classe de menuisiers , dont l'i 
trnvail csl de pri^parer les caisses destinées à r( 
Ici marchandises. 

Dans une sainte ville musulmane comme Dam 
monumcns religieux doivent naturellement se li 
en ^and nombre ; je pourrais tous citer les ne 

êaixnnlc mosquées qui s'ou<4TenV dw^te iour à I. 

rf(M "amasquins. I.a grande moMçifcc , c^n' 
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conlnme de fermer en signe d'alarme , fut autrefois 
une église consacrée à saint Jcan-Itaptistc , selon les 
un* , à saint Jean-Jtamasciène . selon les autres ; 
quelques anteurs prétendent aussi que eeltc église était 
iléiiiée au prophète Zacbarie et qu'elle date de l'empire 
d'iléraclius ; celle dernière opinion est fondée sur ce 
qoe , dms le premier siècle de l'ère chrélienne , les 
Bdèlea et surtout les Grecs aimaient à placer leurs 
Icmplessous l'invocation des anciens patriarches et des 
{irepbèles. Les anteurs arabes nous apprennent que le 
eàlife Vaiid, an Se de l'hégire, répara et embellit le 
iBOnnmenl ; ce qui a fait croire que ta grande mosquée 
(le Damas était l'ouvrage de ce calife. Je n'ai pas le 
temps de fouiller dans les vieilles origines, pour dé- 
lenniner avec une incontestable vérité, quel fut le 
premier fondateur de ec temple , sous quel saint patro- 
nage ec sanctuaire fut d'abord placé ; il me parait plus 
simple de vous annoncer que la grande mosquée est le 
plus beau monument de Damas ; l'édifice est d'architec- 
Ure corinthienne; la vue extérieure du monument 
ptémOe des formes et un caractère qui rappellent les 
pandes tsavres du génie grec ; le premier âge de la foi 
chrétienne n'a rien enfanté de plus remarquable, Com- 
bien j'aurais aimé à visiter l'intérieur d'un tel sanc- 
toaire . mais jamais les pas d'un voyageur franc ne 
retentiront dans la grande mosquée de Damas . et c'est 
i peine si l'on nous permet , i nous infidèles , de jeter 
de loin quelques regards sur ce saint et religieux 
raonumunl. Le voyageur européen peut dire de cette 
religicune enceinte ce que les livres saints disent deU 
Keu : JirHMfêut iocu» Ule , ce lieu-là est tOTTïMe. 



? 'tta^ASL :a ¥âatat <»£ p;irr<*sBt à tnapcr le bna- 

'-. -->'>7 71. T»^ d: vrn"û^îir ie Xib:-ia«l p«j<ir afoir son 
*x*:j^^ '"Jkzji »êA i&a/â«pi««4 d C^TK*! . Ta DOQS parler 
<raie ■THiifTr cttfièie ëe la gnade Bosqwc de 



« La gfande ■MM fcc est B Mg û ifiqMe pag sœ élea- 
« due : avant d'y entier , on lemarqne nn soperbe 
c ckàtcamTean . arec nne fontaine dont lejeis^élève 
<c â phu de TÎngt pieds. Autonr de cette fontaine est 
« on cale sans cesse rempli des oisifs de la ville. Dans 
<: llnténeor de la mosquée , on tronve one grande 
*■■ cour entoarée de galeries et d'arcs reposant sur des 
•■ colonnes et des piliers carrés. An milien de la cour 
<: est one antre fontaine , avec un berceau de chaque 
*' c6té. De cette cour on passe dans le corps principal 
» de la mosquée , qui contient trois nefs immenses 
4! dans la direction E. 0. , et composées d'arcs légère- 
« ment pointus , appuyés sur de grandes colonnes et 
<( des piliers. On compte, sur chaque rang, quarante- 
<( quatre colonnes , qui ne sont pas exactement 
<( égales, (les nefs ont près de quatre cents pieds de 
«( longueur. Au milieu de la nef du centre qui est la 
«( plus large , quatre énormes piliers supportent une 
M grande coupole en pierre. Le reste de la mosquée est 
(( couvert en charpente. Ces nefs sont trausversales , 
M ('*est-à-dire que leur longueur est dans le sens per- 
ti pcndicuiaire à la ligne qui regarde le fond de la 
M mosquée. Au milieu de la nef du fond est un espace 
ti viirnS , (crmé de jalousies qui ne sont ouvertes qu'aux 
'' iwiiivs do la prière. Cesi daus c^VV^ «&\l^j(^^^'^c«&- 



■' bylùre que se trouvent le mekereb, le monbar, deax 
" petites tribunes basses , avec de grands corans pour 
■1 les lecteurs, etau-dessus, un chœur pour les cban- 
u trcs. Cet endroit est particulièrement affecté aux 
- individus du rit hhanefli , qui est celui des Turcs. 
■i Le sol est décoré des plus beaux tapis ; le reste du 

■ pavé est nu en partie , et en partie couvert de tapis 

■ déji usés. Dans cette nerdu fond vers la droite est 
<• placélemeAereËpourrinianduritschaiB.Laiiefdu 
« centre a sur la gauche une maisonnette en bois avec 

• des jalousies , des muulurcs et des ornemens en or , 

■ et des peintures arabesques; elle renferme le s6- 

• pulcre du prophète Jean , fils de Zacharie. Il y a 
o dans toute l'étendue de la mosquée un grand nom- 

■ bre de carcasses de fer et de bois en Tormc de cages , 
i> suspendues au tuit , et destinées à porler des lam- 
« pions pendant les nuits d'illurninatinn. » 

D'après ce que nous venons de lire dans cette des- 
criptiun, les musulmans damasquins croient posséder 
le tombeau de Jean-Baptiste, fils de Zacharie; avec I 
nn peu d'attention et de critique , on peut reconnaître I 
Inir erreur. C'est à Tit»ériadc que le précurseur 
Christ eut la lËte tranchée ; les disciples de Jean l'ayant 
tu. dit l'évangile, vinrent prendre son corps et le 
mirent dans un tombeau. Il est donc bien évident 
^'il faudrait chercher 1c sépulcre du fils de Zacharie 
(Un* la (lalilée, et non point k Damas, Ali-licy a ou- 
blié de dire que les (lortes de la grande mosquée sont 
n bronïe et d'une grande beauté. Une tradition mu- 
«itinane annonce qu'à la fin du monde saint icah de&- 
rtadn data h grande mosquée de Damais , coniTCA 
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Jésus, d'après la même tradition, descendra dans le 
temple d'Omar à Jérusalem , et Mahomet dans le tem- 
ple de la 3Iecque. 

Je desirais beaucoup être présenté aux principales 
autorités musulmanes , au grand mollah , au second 
pacha , en l'absence du pacha à trois queues qui est 
maintenant sur le chemin de la Mecque. La grayité 
politique de la situation présente en Syrie, une foule 
de circonstances intéressantes me faisaient mettre du 
prix à une entrevue avec les hauts dignitaires de Da- 
mas. M. Bcaudin m'a dit que telle est la position cri- 
tique des autorités vis-à-vis des musulmans damas- 
quins , qu'il y aurait presque péril pour elles d'ac- 
cueillir un voyageur franc. « Le pacha, ajoutait notre 
agent , aurait le plus grand plaisir à vous recevoir , 
mais je n'ose pas le lui demander, parce que s'il y con- 
sentait, vous lui rendriez un très mauvais service. » A 
Dieu ne plaise , lui ai-je répondu , que je veuille sacri- 
fier à ma curiosité le repos de ce bon visir ! Je prie le 
puissant Allah de le défendre contre les cheiks et les 
derviches , et de lui envoyer ses anges pour garder les 
avenues de son palais. 

Le Seraïa ou palais du pacha est un vaste édifice 
dont je n'ai pu parcourir que la cour , vaste espace 
clos de murs, où se voient, à différons intervalles, 
des tas de boulets , de petites pièces de canon , des 
gardes albanais qui, les uns fument la pipe,. et les 
autres exercent des chevaux à la course. Le château 
fait face au Séraia ; son immense étendue loi donne 
rair d'une cité à part dans la grande cité des Damas- 
quias. Ce château fui pTobab\euieii!k\.VQ»uNx«]U6d^coo- 



qucraus arabes de la Syrie. Le Sëraîa et le château oor 
cupcnt le eentrc de la ville; c'est le plus beau quartier' 
de JJauias. 

Dans luui les pays du moude, les époques d'agita- 
tion multiplitfnt les obstacles situs les pas du voyageur; 
mais itaus uu paya semblable à celui que je parcuurs, 
quand le llol populaire s'échappe victorieux de son 
lit. 11' voyageur curopéeu voit se l'ermcr à chaque in- 
stant )>our lui le champ des pacitiques recherches ; on 
prend sa curiosité pour une machination perlidc , les 
questions les plus innocentes paraissent cacher des 
pièges , et des gestes insignilîans sont jugés séditieux. 
C'est ce qui m'arrivc à Damas; si je m'arrête un peu 
trop lung- temps devant un mur, si, dans uue prome- 
nade , Je suis surpris crayunnaiit un mot sur un bout 
de papier, ou regardant quelque chose avec des yeux 
•Uentib, vite les malédictions d'usage sortent des 
boocbei musulmanes, et pour peu que j'y misse de 
Cntétcneot, je m'engagerais daus de mauvais partis. 
|By|M dirai-je avec raison que le peu d'otiscrvationa 
^Ept je fois sont de véritables conquêtes. I^'cst comot 
^PS tMtaille continuelle entre mon envie de savoir et 
bfouatisme soupçonneux. Damas est, pour les Frauci, 
an livre rebelle à la maiu qui veut l'ouvrir; puissé-je 
en dérouler quelques pages ! 

Cette irritation religieuse des Damasquins m'a reruuS 
le* portes de quelques établissemens que J'avais d<)> 
mandé à visiter. Sachant qu'il y a dans la ville dM 
boipiccs pour les malades et les Tous, j'ai prié un 
— llllllilii . esKi bou homme, de vouloir bien lu'l 
bti^Ur i'eiHTéc. » Çncdt'mandeï.-vouKU'? wi^-V-W 
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Il poodu ; vous ne pourrez pas plus entrer dans 
II hûpiul que dans une mosquée ; les malades , et 
" foDS surtout, sont placés sous k garde particul 
<i de la religion ; les cheiks des hospices vous tra 
Il raient comme un profanateur; les malades aura 
■' peur de vous comme de l'ange de la mort; qi 
>i aux fous, ceux-là. Dieu. les garde, et leurs pcn 
•I ne saut plus de la terre. D'ailleurs il serait im| 
Il sible de ne pas se défier de vous, si vous cherc 
H â vous introduire jusque dans nos hôpitaux. » A 
sortes de raisonncoiens il n'y a rien à répliquer. 1 
ce que j'ai pu obtenir, c'est d'être conduit en faci 
principal hospice de Damas , situé au couchant d 
ville , près du lieu appelé le pré vert { El-Merj) ; 
cinquantaine de coupoles recouvertes de lames 
plomb surmontent l'édifice , ouvrage du sultan 
lim II. On m'a dit que les hôpitaux de Damas 
fort ma) administrés. Les seuls qu'on n'ait point al 
donnés à la Providence sont les hùpitanx des fons. 
comme en d'autres villes d'Orient , la charité tnt 
mane veille surtout sur la folie; les traitemcns e 
soins pieux qu'on prodigue aux insensés n'ont { 
pour but de les guérir, mais de prévenir leurs besi 
leurs désirs , et jusqu'à leurs caprices. En général 
ne cherche pas à guérir chez les musulmans; i 
leur opinion , celui que la raison abandonne es' 
élu de Dieu, un saint, un inspiré; pourquoi doocc 
cher à lui faire perdre un si précieux privilège? 
qu'un malade meurt ou recouvre la santé, c'est 
jours Dieu qui l'a voulu ; qui donc oserait aller ce 
/ci Jécrcts de Dieu? 



^ -118 — 

Je pourrais vous parler longuement des bains pU' 
liljci lie Damas , qui surpassent en commodilé et en 
élégance ceux de binyruc et de Constantin opte ; niais 
TOUS savez ce que sont les bains turcs avec leurs lits 
lie marbre , leur massage et leur brûlante atuospbèrc 
At Tapeur ; les cinquante-neuf bains publics de Damas 
ne désemplissent pas cbaqac jour , depuis le lever du 
Mieil jusqu'au soir. Les boutiques des barbiers , éta- 
tilJMprès des bazars , doivent être comptées au nombre 
lies plus charmantes curiusilés de cette ville ; ces bou- 
tiques , tenues avec une admirable propreté , offrent 
sur leurs murs intérieurs des peintures arabesques , 
lies figures de mosquées , des paysages , des versets du 
Ooran tracés en beaux caractères revêtus d'or. Lebar- 
liier d'une ville turque est un personnage important; 
Htn ministère a quelque chose de religieux pour les 
oimnliDans \ sa boutique est une espèce de sanctuaire. 
Lescaréset IcK Jardins sont la poésie de Hamas; je 
lous parlerai plus lard des jardins ; en ce moment je 
cliercberHi à vous donner une idée des cafés de Châm 
ilrird. De vastes salles pavées de pierre blanche ou de 
nurbre , dont la voûte est soutcime par des colonnes , 
'Icidivans circulaires placés dans l'intervalle decbaque 
tiilunne , des bassins d'eau bordés de narguillés en 
'iirme de couronne , une large niuhc où se prépare le 
> luxtar arabe , des estrades recouvertes de nattes ou de 
1)111, tels suol les meubles, tel est l'intérieur d'un caft | 
<lc Ihinius ; au dehors , des pavillons verdoyons , ; 
i|ucls une grande natte sert de toiture , s'élèvonLau ' 
I«hI d'une , de deux ou de trois rivières provenant dn 
hurada ; dta peupliers , des saules et dos ç\a.\Aat%'J 
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rnerce asiatique déploie toutes ses richesses , circi 
en silence des flots de peuple continuels. Dans 
lettre , je disais que j'avais trouvé à Gaza une 
grande variété de costumes qu'en d'autres ^ 
d'Orient ; cette prodigieuse variété de vêtemens ara 
je l'ai retrouvée à Damas dans les bazars ; là le c 
rouge du musulman citadin se croise avec le abl 
laine du bédouin ; à celui-là , la ceinture de ci 
mire , le turban de mousseline blanche , les gn 
babouches jaunes ; à celui-ci la ceinture de coi 
petit fichu gris ou jaune autour de la tète , les | 
sières sandales du désert ; le chrétien semble yo 
se dédommager de l'humilité de son manteau noû 
laissant retomber aussi bas qu'il peut sur ses ép 
le long tarbouch damasquin ; à travers cette biga 
orientale où se mêlent sans se confondre les cou 
de la domination et de la servitude , passent et r 
sent d'uniformes troupes de blancs fantômes , des 
des de femmes musulmanes enveloppées dans de 
voiles de mousseline. Rien ne charme plus l'Eure 
voyageur qu'une promenade dans les bazars ; ce 
là les seuls spectacles des cités d'Orient , et ces 
tacles mettent en relief tous les caractères , tout 
mœurs , toutes les images du pays. 

En parcourant ces galeries populeuses , j'ai soi 
entendu des musulmans me maudire oum'adress< 
injures , lorsqu'à mon langage ils reconnaissaien 
j'étais Franc ; mais notre agent consulaire m'aya 
accompagner d'un émir ou cousin de Mahomet , • 
respect pour le turban Neil ou me laissait passer. 
iefois si j'avais été suipmi^tXasX^^^sifiM^ >t' 



couru risque d'èlre lapidé , car il est défendu à tost ] 
giaiiur de parcourir la ville saiale avec des arnicas 
Aucun Kuropëcn , aucun raya ne [rouverait à acheterl 
ici ni poudre , ni balles , ni rien de ce qui ressembI»'<B 
rait à une munition de guerre. On m'a raconlè que j t 
Tau dernier , un voyageur anglais visitant les bazars, 
dmaanda à acheter un sabre et un couteau ; comme il 
portait le costume arabe et que son drogman seul avait 
parié , te marchand musulman vendit sans difficulté 
le rouleau et le sabre au prix convenu ; puis tout-à- 
coup le voyageur «'étant mis à causer en langue ita- 
lienne avec son drogman , le marchand reconnut la 
méprise , jeta a la tAtc de l'Anj^iais l'argent qui avait 1 
été le prix des armes , et força l'acheteur infidèle de lui ' 
rendre le sabre et le couteau. 

J'ai eu le bonbeur de me procurer un document ' 
qui , mieux que tout ce que je pourrais vous d: 
vous donnera une parfaite idée de l'importance 
Damas et de son mouvement commercial; c'est un étal 'I 
des manufactures et des boutiques de Damas , d'apri 
on dernier recensement ; cette précieuse note élaol 
trop longue pour que je la transcrive en entier, 'Ji 
' OH bornerai à vous en ofTrir un euLrail. 

On compte aujourd'hui à Damas lâ9 boutiques d 
Unoeurs , 47 élablissemens où l'on peint les élolTei ^ 
23iUblissemensoùles étoffes s'impriment, 79 teinta 
rien pour diverses étoffes, 120 teinturiers en soie [otH 
juifs. 31 maisons de lieurs de soie, 748 marchandsd'^ 
ii<ffe*appelécsétoffcs<IeUamas,211 épiciers, ISmagi^ ' 
uitdccotun filé, 68 maisons où l'on (aille le labacj'i scl- 
'•■neommcilaélédilp\a»ba.\A . 11 matcWnàsiftVtw- 



les, 47 marchands de cutTre. HO marchaniis 
i(4marëchaiH,70marchands de fourrure, 98 pas 
tiers, 140boD]angcrs,ë8 meuniers oumarchand 
rine , 24 marchands de grains , 1 22 cafés , 52 boi 
de sucreries, 199 bouchers. 124 barbiers, Ï9 
rîers; Damasa perdu depuis long-lemps ses mam 
resdesabressi célèbres, mais leslamesqu'ony fa 
encore sont estimées. En poursuivant cette non; 
tnre , je trouve 71 tailleurs , B9 bains publics , 6 
gers, 6 relieurs de livres, 6 marchands de papier, i 
tiques de tuyaux de pipe , 300 magasins de mou 
et de petits objets de parure , 1 SO marchands di 
et de café , 4 manufactures de verre , 4 savon 
143 tisserands ; les cuisiniers publics et les rôti 
s'élèvent à plus de KOO. Si Damas était une cit 
nue , je vous aurais fait grâce d'une semblabi 
mération ; mais cette ville est une de celles si 
quelles il n'existe que des détails généraai et si 
très vagues , et la statistique que je viens de vou 
ner, présente le tableau le plus positif qu'il so 
sifale d'avoir. Il est aussi un fait qui lui seul si 
pour nous aider à juger du commerce de Damf 
m'a conduit dans un vaste quartier de la ville ( 
tout en lier par une classe de menuisiers, dont l'i 
travail est de préparer les caisses destinées iV re 
les marchandises. 

Dans une sainte ville musulmane comme Dam 

mouumens religieux doivent naturellement se ti 

en grand nombre ; je pourrais vous citer les ne 

soixante mosquées qai s'oa\Ten\.v,\\wçie\our àl: 

rfes Damasqnias. î,a î;ranàc moMÇifee , tt^t i 



coatamc de Ternier en signe d'alarme , fut aulrefoii i 
une église consacrée à saint .lean-Dapliste , selon leà I 
um , à saint Jean-Damasciëne , selon les antres ; ] 
quelques auteurs prétendent aussi que ecttcéglisc était i 
dMiéeaa propfacteZacharieet qu'elle date de l'empirV 1 
dlléraelius ; cette dernière opinion est fondée sar ce | 
qae . dans le premier siècle de l'ère chrélienne , les J 
fidèles et surtout les Grecs aimaient à placer IcarU J 
lemplessous l'invocation des anciens patriarches clde* J 
prophètes. L«s auteurs arabes nous apprennent que le 1 
cilife Valid, an 86 de l'hégire, répara et embellit le 
iDonument ; ce qui a l'ait eroire que la grande mosquée 
de Damas était l'ouvrage de ce calife. Je n'ai pas le I 
temps de fouiller dans les vieilles origines, pour d^ 1 
terminer avec une incontestable vérité, quel fut le ] 
premier fondateur de ce temple , sous quel saint patriK I 
nage ce sanctuaire fut d'abord placé ; il me paraît plus 
simple de vous annoncer que la grande mosquée est le I 
plus beau nionumenldc Damas ; rédiBcecsld'architeo j 
lare corinthienne ; la vue extérieure du monument' ] 
priwnle des formes et un caractère qui rappellent le* j 
grandes œuvres du génie grec 5 le premier âge de la fof j 
chréttennc o'a rien enfanté de plus remarquable, Com- I 
bien j'aurais aimé à visiter l'intérieur d'un tel sanc- 1 
tuïre , mais jamais les pas d'un voyageur franc u 1 
frienttront dans la grande mosquée de Damas , el c'est j 
i |ieine si l'on nous permet , à nous infidèles , de jetcf 1 
de loin quelques regards sur ee saint el religieux 
TDonumenl. Le voyageur européen peut dire de eetU 
religieuse enceinte ce que les livres saints disent de bs. i 
lHeu ; Tlirr/èf/i'i et/ locttê iste , ce (feu-là est terrAMu 



— 110 — 

Pourtant la science est parvenue à tromper te fana- 
tisme ; votre curiosité et la mienne seront satisfaites. 
Ali-Bey qui se fit serviteur de Mahomet pour avoir son 
entrée dans les mosquées d'Orient , va nous parler 
d'une manière complète de la grande mosquée de 
Damas : 

u La grande mosquée est magnifique par son éten- 
u due; avant d*y entrer, on remarque un superbe 
<( château d'eau , avec une fontaine dont le jet s'élève 
<( à plus de vingt pieds. Autour de cette fontaine est 
« un café sans cesse rempli des oisifs de la ville. Dans 
«( l'intérieur de la mosquée , on trouve une grande 
i( cour entourée de galeries et d'arcs reposant sur des 
<( colonnes et des piliers carrés. Au milieu de la cour 
(( est une autre fontaine , avec un berceau de chaque 
« côté. De cette cour on passe dans le corps principal 
u de la mosquée , qui contient trois nefs immenses 
(( dans la direction £. 0. , et composées d'arcs légère- 
<( ment pointus , appuyés sur de grandes colonnes et 
n des piliers. On compte, sur chaqtie rang, quarante- 
(( quatre colonnes , qui ne sont pas exactement 
<( égales. Ces nefs ont près de quatre cents pieds de 
<c longueur. Au milieu de la nef du centre qui est la 
<( plus large , quatre énormes piliers supportent une 
(( grande coupole en pierre. Le reste de la mosquée est 
(( couvert en charpente. Ces nefs sont transversales , 
<( c'est-à-dire que leur longueur est dans le sens per- 
<( pendiculaire à ]a ligne qui regarde le fond de la 
<( mosquée. Au milieu de la nef du fond est un espace 
*c carré , fermé de jalousies qui ne sont ouvertes qu'aux 
*( heures de la prière. C'est daas teXVfc «s^fes^^^^^wa- 



■1 bytérc que se trouvent le wehereb, le monbar,<ieas 
" petites tribunes basses , avec de grands corans pour 
« les lecteurs , et au-dessus , un chœur pour les chan- 
« 1res. Oet endroit est particulière me ni afTeclé aax 
" individus du rit hhaneffi , qui est celui des Turcs. 
.. Le sol est décoré des plus beaux lapis ; le reste du 
' pavé est nu en partie , cl en partie couvert de lapis 
« déji usés. Dans celle nef du Tund vers la droite est 
» placé le mehereb pour l'iman du ril schafG.Lanefdu 
" centre a sur la gauche une maisonnette en bois avec 
» (les jalousies , des moulures et des omemens en or , 
« et des peintures arabesques; elle renferme le sé- 
« pulcre du prophète Jean , fils de Zacharie. Il y a 
X dans toute l'étendue de la mosquée un grand nom- 
•I bre de carcasses de Ter et de bois en forme de cages , 
" suspctiduei au toit , et destinées à porler des lam- 
« pions pendant les nuits d'illumination. i> 

D'après ce que nous venons de lire dans cette des- 
eription , les musulmans damasqnins croient posséder 
le tombeau de Jean-Baptiste . fils de Zacharie ; avec 
un peu d'altcnlion et de critique , on peut reconnaîtra 
Irur erreur, ("est à Tibériade que le précurseur do 
<:iirist eut la tête tranchée ; les disciples de Jean l'ayant i 
^11. dit r£vangtle, vinrent prendre son corps et le ' 
mirent dans un tombeau. Il est donc bien évident 
';u'il faudrait chercher le sépulcre du fils de Zacharie 
il.iiis la Galilée, et non point k Damas. Ali-Bey a otH 
lilié de dire que les portes de la grande mosquée sont 
eu brome et d'une grande beauté. Tue tradition « 
■dmanc annonce qu'à la fin du monde saint Jeah tW- 
otoAa t/aan la grande mosquée de Dainas , <:Ainm»^ 
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Jésus , d'après la même traditlou , descendra dans le 
temple d'Omar à Jérusalem , et Mahomet dans le tem- 
ple de la 3Iecque. 

Je desirais beaucoup être présenté aux principales 
autorités musulmanes , au grand mollah , au second 
pacha , en l'absence du pacha à trois queues qui est 
maintenant sur le chemin de la Mecque. La gniyité 
poHtique de la situation présente en Syrie, une foule 
de circonstances intéressantes me faisaient mettre du 
prix à une entrevue avec les hauts dignitaires de Da- 
mas. M. Bcaudia m'a dit que telle est la position cri- 
tique des autorités vis-à-vis des musulmans damas- 
quins , qu'il y aurait presque péril pour elles d'ac- 
cueillir un voyageur franc, u Le pacha, «joutait notre 
agent , aurait le plus grand plaisir à vous recevoir , 
mais je n'ose pas le lui demander, parce que s'il y con- 
sentait, vous lui rendriez un très mauvais service, n A 
Dieu ne plaise , lui ai-je répondu , que je veuille sacri- 
fier à ma curiosité le repos de ce bon visir ! Je prie le 
puissant Allah de le défendre contre les cheiks et les 
derviches , et de lui envoyer ses anges pour garder les 
avenues de son palais. 

Le Seraïa ou palais du pacha est un vaste édifice 
dont je n'ai pu parcourir que la cour , vaste espace 
clos de murs, où se voient, à dififérens intervalles, 
des tas de boulets, de petites pièces de canon, des 
gardes albanais qui , les uns fument la pipe , .et les 
autres exercent des chevaux à la course. Le château 
fait face au Séraîa ; son immense étendue lui donne 
J*air d'une cité à part dans la grande cité des Damas- 
quias. Ce château fut ptoba\A^ui<^\.\^^â»\v(s^^^s cou- 



quéraDS arabes de la Syrie. Le Serais el le châleau oCr | 
cui)en[|ecca[redelavillc;c'estle plus tieau quarttqrj 
lie Damas. 

Dans tous les pays du inonde, les époques d'agibti 
IJon multiplient les otistacics sous les pas du voyagciufl 
mais dans un pays semlilable à culuî que je parcours, T 
quand le Oui populaire s'échappe victurieux de son 
lit, le voyageur curopceii voit se fermer à chaque in- 
stant pour lui le champ des fiaciliques recherches; on 
prend sa curiosité pour une machination perfide, Ie« \ 
questions les plus ianocenles paraissent cacher de|l 
pièges, et des gestes insignifians sont jugés séditienx^fl 
C'est ce qui m'arrive à Damas; si je m'arrête un pe||^ 
trop long-temps devant un mur, si, dans une prooift-f 
nade , Je suis surpris crayonnant un mot sur un bost j 
de papier, ou rc((anJaiit quelque chose avec des ycuxl 
attentifs , vite les raaiédictioas d'usage sortent def f 
Iwuchcs iitusulmanes, et punr peu que j'y misse d| 1 
l'en léteiD eut , je m'engagerais dans de mauvais partim 1 
Adwi dirai-je avec raison que le peu d'observalionil 
qM je Tais sont de véritables canquéles. C'est commi 1 
ose bataille cunti.iueile entre mon envie de savoir il ■ 
le fanatisme soupçonneux. Damas est, pour les Kranct) I 
un livre rebelle à Ea main qui veut l'ouvrir; puissé-j»^ 
en iléruuler quelques pages '. 

Ixtlu irritation religieuse des Damasquins m'a fermé I 
te* portes de quelques ctablissemeus que j'avais de- 
mandé i visiter. Sachant qu'il y a dans la ville des 
biMpices pour les malades et les fousj'aî prié un vieux 
Buisulman, assez bon homme, de vouloir bien n 
tacililcr l'entrée. « {>ue dcmand'.-z-vous \à? m'a-V-ÎX \i 
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K pondu ; vous ne pourrez pas plus entrer dans un 
<( hôpital que dans une mosquée ; les malades , et les 
<( fous surtout , sont placés sous la garde particulière 
u de la religion ; les cheiks des hospices vous traite- 
<( raient comme un profanateur ; les malades auraient 
» peur de vous comme de l'ange de la mort; quant 
u aux fous , ceux-là , Diea les garde , et leurs pensées 
(( ne sont plus de la terre. D'ailleurs il serait impos- 
te sible de ne pas se défier de vous, si vons cherchies 
«( à vous introduire jusque dans nos hôpitaux, n A ces 
sortes de raisonnemens il n'y a rien à répliquer. Tout 
ce que j'ai pu obtenir, c'est d'être conduit en face du 
principal hospice de Damas , situé au couchant de la 
ville , près du lieu appelé le pré vert (El^Merj); une 
cinquantaine de coupoles recouvertes de lames de 
plomb surmontent l'édifice, ouvrage du sultan Se- 
lim II. On m'a dit que les hôpitaux de Damas sont 
fort mal administrés. Les seuls qu'on n'ait point aban- 
donnés à la Providence sont les hôpitaux des fous. Ici, 
comme en d'autres villes d'Orient , la charité musul- 
mane veille surtout sur la folie ; les traitemens et les 
soins pieux qu'on prodigue aux in'iensés n'ont point 
pour but de les guérir, mais de prévenir leurs besoins, 
leurs désirs , et jusqu'à leurs caprices. En général , on 
ne cherche pas à guérir chez les musulmans; dans 
leur opinion , celui que la raison abandonne est un 
élu de Dieu, un saint, un inspiré ; pourquoi donc cher- 
cher à lui faire perdre un si précieux privilège? lors^ 
qu*un malade meurt ou recouvre la santé , c'est tou- 
jours Dieu qui l'a voulu ^ qui donc oserait aller contre 
Jcs décrets de Dieui^ 



^^^" -lis- ' 

Je pourrais tous parler longuement des bains pu- 
blics de Uamas , qui surpassent en commodité et en 
élégance ceux de Smyrne et de Conslantinople ; inaia 
vous savez ce que sont tes bains turcs avec leurs lits 
lie marbre , leur massage et leur brûlante atmosphère 
de vapeur; les cinquante-neuf bains publics de Damas 
ne désemplissent pas chaque jour , depuis le lever du 
wleil jusqu'au suir. Les boutiques des barbiers , éta- 
blies près des bazars , doivent être comptées au nombre 
des plus charmantes curiosités de cette ville ; ces bou- 
tiques , tenues avec une admirable propreté , offrent 
iiit leurs murs intérieurs des peintures arabesques , 
lies figures de mosquées , des paysages , des versets du 
Coran tracés en bcaui caractères revêtus d'or. Le bar- 
bier d'une ville turque est un personnage important; 
ton ministère a quelque chose de religieux pour les 
musulmans ; sa boutique est une espèce de sanctuaire. 
Les cafés et les jardins sont la poésie de Damas ; je 
luus parlerai plus' lard des jardins ; en ce moment je 
cberclierai à vous donner une idée des cafés de Châm 
iieled. Du vastes salles pavées de pierre blanche ou de 
marbre , dont la voûte est soutenue par des colonnes , 
liesdivaiia circulaires placés dans l'intervalle dechaque 
lulunne , des bassins d'eau bordés de narguillés en 
furme de couronne , une large niche où se prépare le 
DwUa arabe . des estrades recouvertes de nattes ou de 
tipis, tels sont les meubles, tel est l'intérieur d'un café 
di Damas ; au dehors , des pavillons verdoyans , aux- 
t une graudc uattc sert de toiture , s'élëvcnLau 
ic , de deux ou de trois rivières provenant dv 
j ; des peuiilivrs , des saulus cl des i^VtUu» 
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balancent sur vous leurs ombres , vous respirei la 
fraîcheur des eaux , vous écoutez le murmure de 
charmantes cascades artificielles ; vous suivez d'un œil 
rêveur les feuilles ou les débris de rameaux que les 
flots emportent ; le narguillé qui se consume vous 
avertit seul de la marche du temps , et le calme dont 
on jouit est si profond et si parfait qu'on se croirait 
entré déjà dans la paix éternelle. 

Damas a cent vingt-deux cafés , comme je Tai noté 
ci-dessus ; les plus fréquentés et les plus rians sont le 
café des Roses , le café du Fleuve , le café de la Porte- 
du-Salut ; ce dernier , entouré de trois rivières et 
ombragé par de grands saules , fait les délices des 
Damasquins; là se réunissent chaque jour plus de deux 
cents personnes qui viennent fumer le narguillé, 
boire la liqueur amère , jouer aux échecs sur des 
estrades ou des bancs élevés, au bruit des eaux, à 
l'ombre des saules ou des nattes suspendues. Que de 
musulmans pour qui la vie n'est qu'un long repos, 
arrivent sous les grands saules quand le soleil se lève, 
retournent à leurs demeures quand la nuit descend , 
et passent leurs jours entre le café et la pipe , ne con- 
naissant d'autre univers que cet aimable séjour! Ceux- 
là ignorent les tourmens de l'ambition , les dévorantes 
ardeurs d'une ame qui cherche la fortune ou la gloire ; 
vents des passions , soufflez sur la pauvre humanité et 
multipliez vos victimes ; tempêtes politiques , balayez 
les trônes et les nations ; vaine et indifférente chose 
que tout cela ! le paisible habitué du café du Fleuve 
ou du café des Roses savoure le narguillé ou regarde 
passer sur l'eau la CeuiUe VomY)^ , v(«^ ^osLCAloie per- 




pétuellciueiil égal. En d'autres pays, souvent l'a 
brûlante ronge ei dévasle le corps , fragile demeure , 
[:o(nnie un torrent orageux ilévaste ses r 
l'amcck ce paisible habilui^ inusulman ne s'est jamais 
plus émue que l'eau des bassins de marbre placés data 
l'enceinte des cafés. 

Nnl doute que vous n'ayex souvent entendu parler 
lies conteurs arabes , espèce du troubadours musul- 
mans . poêles des traditions populaires et 
nirs merveilleux ; c'est dans les cafés de Damas qu'où 
rencontre les plus habiles de ces narrateurs. Malgnï 
mapassîonpourtoutes les cboscs orientales, les contes 
lies if iiUeef une iVuiff ne m'ont jamais beaucou[) amusé; 
je De Mis pas pourquoi , mais cela est ainsi ; Je vous 
bis celle petite conlidcnce à vous qui êtes iudulgcnt . 
mais n'allez pas , je vous en conjure , nie trahir auprès 
de nos orientalistes de Paris. Si donc les Mille el une 
.\uili n'ont jamais eu pour moi uu attrait bien puis- 
unt . vous pcnsex bien que j'ai dû d'abord me tenir eu 
garde contre tout ce qu'on me disait touchant les con- 
teurs des cafés de Damas. L'empressement des musul- 
mans à écouler ces sortes d'histoires, le plaisir qu'ils 
paraissent y trouver , n'étaient point à mes yeux une 
garantie suffisante de l'intérêt de ces récits , car je sais 
que les orientaux ne sont pas diflidles k amuser. Tuu- 
lebîs il m'a fallu changer d'avis sur les conteurs 
■nbci ; comme je n'entends pas assez la langue du 
pays pour suivre des uarrationx, j'ai pris le parti de 
! traduire deux histoires qu'on avait raeouléui 
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A mut ; je me hite de vous dire que 



■s deux his- 



( charmé. Là première TuUa^ùV \» t» 
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errante d'an derviche qui, en punition d'une fonte, 
avait fiasse par tontes sortes de tribulations ; il ayait 
failli mourir de faim sur le chemin de Damas à 
Bagdad ; des voleurs l'avaient mis à nu et ne lui 
avaient pas même laissé son rosaire ; puis il arrive 
qu'il perd la mémoire , et tout « jusqu'aux choses de 
la veille , s'efface de son esprit. Dieu prend enfin pitié 
du pauvre derviche , il lui rend son bonnet de laine, 
sa robe , ses babouches , son rosaire , et aussi ses 
souvenirs ; une dervicherie de Bagdad l'accueillit avec 
bonté , et le moine musulman , ainsi rentré en grâce , 
passa dans le bonheur le reste de ses jours. Cette pre- 
mière histoire , dont je vous donne à peine une idée , 
a duré plus d'une heure ; je n'ai pas le temps de vous 
indiquer une foule de détails que les auditeurs musul- 
mans recueillaient avec une extrême avidité. 

L'autre histoire est une espèce d'apologue entre uo 
tapis et un étendard , placés tous deux dans le palais 
des califes de Bagdad. L'étendard n'avait pu secouer 
encore la poussière de vingt batailles , el sur le point 
de repartir pour une lointaine expédition , il disait 
tristement au tapis son voisin : Un même palais nous 
enferme , mais nous n'avons point une même destinée; 
la tienne me parait bien digne d'envie. Tandis que , 
porté dans les airs , je livre mon front aux traits de 
l'ennemi , à la pluie , aux vents , au sable des déserts, 
toi , mollement étendu sur le marbre ou les boiseries 
dans le palais de notre maître , tu passes ton temps 
avec les fleurs , avec les filles jeunes et belles , avec 
Jcs jeunes et beaux garçons ; combien ton sort est 
heureux l combien moiide&\iue&VvKkfeT\ —- lU^^ie 



parce qne je suis humble , répond le tapis 
; Ja Télicilé c'est point réservée à ceuii qui 
lélÈïcnt Hèrcmenl la létc. — 
:Z'Voii5 pas cette fable ingéDJeiisc et 
me semble avoir lu un réi.'i( à peu prés 
ins le Jardin des Hoiet de Sady ; si cela 
Mirrait en conclure uu que les conteurs 
lent des histoires de Sady comme les gondo- 
répètentlessIaDcesdeTorquato.ouqae 
a avait introduit dans son Jardin des ré- 
ffes répandus encore anjourd'hui en Uricnt. 
ce que je viens de vous dire , pensez-vous 
loins de poésie dans un café de Damas quo 
vos brillans eafés de Paris , même les plus 
par vos prosateurs et vos poètes, l'our moi , 
les conteurs arabes que la plupart des 
pands hommes dont l'aris abonde. Parler 
A du jeu sublime de ses vagues . sans l'avoir 
.qu'à l'Opéra , chanter l'œil noir des Circas- 
jalousie des pachas armés de handjurs où 
a étinccllcnl , les amoureux mystères du 
i tour rians et sombres , sans jamais avoir 
que par les gravures des boulevardsetquol- 
moderncs sans vérités ; enHer une de^ 
1 phrases sonores ft prononcer souvent les 
[ue , de sérénade , de mantille , de madone ; 
Kl) ou mettre en scène les hommes , les 
I , lis inoiurs , la nature des pays lointains . 
vli* de l'aris ou de sa province : chei vous , 
cela l'Orient , l'Espagne , l'Italie , on appelle 
, de fa couleur loculu, Ax. \% uaVaife 
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réelle , que sais-je ? Vos jeunes génies à qui Finstinct 
a tout révélé , ignorent donc que la poésie ne se Iroure 
point comme ils trouvent de l'or au bout d'une page 
qu'ils ont barbouillée de noir , à grand renfort d'images 
forcées^ et de barbarismes : ils ignorent que , pour 
parler de TOrient , il faut aToir partagé la natte du 
Turc , du fellah on du bédouin , ayoir respiré à 
Tombre des palmiers et des sycomores , avoir été porté 
sur les flots bondissans dans un caîque on unetaftane, 
ayoir eu soif, le jour , sous le soleil brûlant , avoir 
veillé , la nuit , les regards attachés sur le firmament 
radieux. Chaque pays a une nature à part qui forme 
sa physionomie ; cette physionomie ne se devine point ; 
rOrient n'appartient qu'aux pèlerins ; avant de chan- 
ter l'Italie , qu'on aille se chauffer à son soleil et mé- 
diter à Rome sur la poussière des Césars ; qu*on aille 
boire de l'eau du Tibre ou de l'Éridan ; avant de chan- 
ter l'Espagne ^ qu'on prenne la peine de franchir les 
Pyrénées, d'aller voir ce qui reste à Tolède on à 
Séville des palais des rois maures , d'aller voir ce qu'est 
devenue la maison du Cid , à Burgos dans la vieille 
Castille , de visiter à Grenade l'Alhambra , merveille 
de l'architecture mauresque , de parcourir cette riche 
nature hispanique , d'interroger ses peuples. Vous à 
qui Dieu donna une voix puissante , criez donc dans 
votre Babylone littéraire que les portes de l'avenir ne 
s'ouvrent point pour le mensonge et Fignorance ; la 
poésie n'est que la vérité parée d'une robe éclatante;dans 
toutes les œuvres d'art et d'intelligence , le vrai est la 
condition absolue sans laquelle on n'échappe point aux 
froides et rapides aWes d^YoxûûW. ^•^ 



LETTRE CXLVII. 



I proverbe arabe dit: CArlmi', c/toiimt; Damaé-' 
fMfn, miehanl. Plusieurs voyagcnrs sont partis de' 
)i pour préscnler h population de Dama» c 
résoion de ce qu'il y a de pis au monde. L'Arabe qaî 
s'écria , Châmi, choumi , n'eut peut-être 
que la peaséc de faire un simple jeu de mots. Sur ce 
^int,une des choses qui ont pu égarer l'opioion des 
voyageurs , c'est le ranatismc des Oamasquiiis ; sans 
doute qu'en matière religieuse les Damasqoins n'en- 
lemlcnt pas raillerie, et que leur susceptibilité peut 
devenir dangereuse ; mais dans le reste des cboses de 
la vie , ils n'ont pas moins de vertus que les habilans 
des autres eités orientales. L'exaltation religieuse n'ex- 
clut pas nécessairement la droiture , le dévouement , 
Va bonne foi. Je n'ai pas séjourné asseï long-temps 
<l»ns cette ville pour multiplier les preuves de ce que 
J'avance ; toutefois , je pourrais citer des témoignages 
qoî booarenl tes musulmans damafquius. Vous vous 
V des quatre marchands avec q\ù j'a\taJ!i.\l 
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toute de Bayruth à Damas ; j'ai gardé de la reconnais- 
sance pour leurs procédés bienveillans envers moi , 
pour leurs paroles douces et engageantes , quand , le 
soir, dans les haltes de notre caravane, nous pre- 
nions place ensemble autour du même pilau. Un Grec 
catholique qui, depuis plusieurs années, est en rela- 
tion de commerce avec des musulmans damasquina , 
me disait qu'il n*avait jamais eu à leur reprocher le 
moindre tort. J'ai rencontré plusieurs fois dans des 
maisons chrétiennes des musulmans qui me traitaient 
avec une parfaite bonté. S'il existe à Damas une por- 
tion d'hommes vraiment méchans , elle ne se trouve- 
rait que dans les derniers rangs du peuple et dans les 
faubourgs ; mais, dites-moi, trouve-t-on beaucoup de 
pureté et de vertu chei le bas peuple de nos grandes 
cités européennes ? Cette courte défense des Damas- 
quins n'est point suspecte de la part d'an homme qui 
a manqué d'être brûlé en entrant dans la ville. 

Les chrétiens de Damas n'ont pas été plus ménagés 
que leurs dominateurs ; les voyageurs leur ont fait 
une réputation de bassesse et d'imposture. Les décla- 
mateurs qui ont passé par ici , principalement les 
Anglais , n'ont point songé combien est difficile la posi- 
tion des chrétiens de cette ville vis-à-vîs des mnsal- 
roans ; pour que de pauvres rayas puissent vme en 
face d'un fanatisme toujours ardent , que de souplesse 
ne faut-il pas , que de finesse , que d'adroites précau- 
tions ! Les voyageurs ont appelé cela de la bassesse et 
de l'imposture. Le musulman fanatique dé Damas , 
à l'égard du chrétien , c'est le loup de la Ikbie qui , 
roulent manger le faible «sneaia ^im ifiMM^oft^usak 
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lie bonnes raisons. i)ae de génie il faut à l'agnem | 
pour qn'il parvienne à tromper le lonp ! 

Un Irait commun au caractère des deuï peuples , 
c'est l'atnuur du repos et des plaisirs. DaiiK un pajs 
où toul abonde , où partout s'offrent aux regards des 
ombrages , des flenrs et de belles eaui , il est naturel 
qu'on se laisse aller i une douce nonchalance ; l'esprit 
Je riiumme est inHnciblcmcnt soumis k l'inlluence 
des lieus. La race damasquine est remarquable par 
la beauté du sang et la blancheur de la peau ; on ne 
rencontre guère ici do ces figures jaunes ou couletir de 
terre , qui souvent attristent le voyageur dans les con- 
trées arabes ; je n'ai vu nulle part des enfans au teint 
plus frais , à l'œil plus vif, Ali-Bey vante la beauté des 
femmes de Damas ; vous n'ignorez pas que dans ce 
pays-ci ce qu'on cacbe le pins aux voyageurs j ce sont 
les femmes , et je ne puis vous dissimuler que sur oe 
point J'ai peu observé par moi-même. Pourtant , je ne 
dais pas vous taire que parfois , dans les bazars , un 
coio de voile écarté par des doigts probablement dis- 
traits , m'a permis de découvrir furtivement de jeunes 
et charmans visages , des yeux noirs plein de feu om- 
bragés par de longues paupières , et celte double ran- 
gée de perles qui pare avec lant d'éclat la bouche 
roM des filles d'Orient. J'ai vu aussi dans des maisons 
chrétiennes , des femmes et déjeunes filles sans voile, 
qui m'ont paru belles sous leur couronne de sequinx 
et leurs longs cheveux entrelacés; elles marchent sur 
ilr» galoches de bois qui les grandissent d'un demi-pied 
■1 leur donnent quelquefois la taille des orangers et 
>iei ffvaadierii rlaalcs dans la cour dckvit\ia\>\\aV^wi- 



Ali-Bey dit a? oir remarqué qu'il se tfomre très peo 
d'aveugles à Damas ; je ne sais pourquoi j'ai fait une 
remarque toute contraire ; je n*ai rencontré dans au- 
cun lieu de la Syrie un aussi grand nombre d'aveugles 
qu'à Damas. 11 paraîtrait que dans cette vallée , moins 
qu'en d'autres pays asiatiques, les halntans ne dor- 
ment point impunément, en été, sur leurs terrasses. 
D'après les informations que j'ai prises , et par un 
calcul qui d'ailleurs ne peut être qu'approximatif, je 
porterai à cent trente mille environ le nombre des 
musulmans à Damas ; on compte à peu près deux mille 
juifs , dix mille Grecs catholiques, cinq mille Grecs 
schismatiques ; le reste de la population chrétienne 
est arménien et syrien. Les juifs de Damas , moins 
maltraités que les chrétiens , parlent avec une espèce 
d'orgueil de leurs trois synagogues , qui pourtant ne 
sont pas des monumens ; mais les synagogues de Da- 
mas sont bien moins humbles que les synagogues sou- 
terraines de Jérusalem. Les Grecs schismatiques ont 
une église ; la nation syrienne et la nation arménienne 
schismatique , possèdent chacune un sanctuaire ; les 
catholiques remplissent leurs devoirs religieux dans 
les trois monastères latins, savoir: le couvent de Ter- 
re-Sainte , habité par quatre religieux espagnols ; le 
couvent des lazaristes, successeurs des missionnaires 
jésuites, habité par deux frères français pleins de 
science, de zèle et de piété ; le couvent Capucin habité 
par un vieil Espagnol qui vit d'aumônes. J'ai remar- 
qué dans la cour de ce dernier monastère une treille 
qui m*a semblé un phénomène dans le monde végétal; 
Je cep de cette treille, dtoàX tV Yia»X^^»nsfii^ V^ txonc 
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d'un cyprès , a quatre pieds d'épaisseur. Les monas- 
lÉKS francs de Damas ne sont point à l'abri des 
lions de l'autorité musulmane. Il y a cinq moi 
le couvent de Terre-Sainte a. été condamné à payer 
liuit mille piastres au pacba ; voici pourquoi: les re- 
ligieux latins avaient pavé l'avenue de leur mnnaslèrc, 
auparavant humide et boueuse, sans en avoir obtenu 
l'autorisation préalable. Au mois de mars dernier , 
nos pauvres lazaristes ont été condamnes aussi aune 
amende de hujt mille piastres pour avoir osé réparer 
la chapelle de leur couvent. Plus d'une fuis, dans nos 
lettres d'Orient, nous avons eu occasion deremarquer 
combien il en coûte aux chrétiens de ce pays pourre- 
muer ou pour aligner des pierres. 

Les chrétiens de Damas passent pour beaucoupaimer 
les réjouissances ; les époques solennelles de la vie , 
telles que le mariage, sont des fêles et des occasions 
de plaisir dont on garde long-temps la mémoire. J'ai 
recueilli sur la célébration du mariage des chrétiens 
<le Damas , des détails très curieux que vous ne irou- 
veries dans aucune relation de voyageur. 

Oti sait qucles mariages des musulmansse réduisent 
k lie simples convenlions faites en présence du cadi; 
clans tous les pays d'Orient , les mariages des chrétiens 
«ont accompagnés de plus de pompe , de plus de joie 
ul de bruit. J'ai vu dans l'Archipel et dans l'Analolic 
litclques-unes de ces fêtes en l'honneur des Dancés et 
<les nouveaux époux chrétiens; mais ce qu'on voit à 
Itamas eut plus intéressant cl plus nouveau pour lo 
voyageur d'I^uropc. Voici d'abord ce qui regarde ki 
Q4^i|ille« ; 
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Un prêtre eàt chargé de la part d*iine famille d'aller 
demander en mariage telle ou telle jenne fille. Les 
parens de la jeune fille prennent deux jours pour ré- 
fléchir à la demande qui leur est faite , et le troisième 
jour le prêtre va chercher leur réponse. Si les parens 
consentent à l'union, le jeune homme envoie aonitM 
à la jeune fille dix sequins , un mouchoir brodé, deux 
grands mouchoirs de mousseline , et une bague atta- 
chée à un ruban ; c'est le prêtre qui a lié cette bague 
et c'est lui qui la délie le soir des noces. Dès ce jour- 
là , le jeune honune et la jeune fille sont déclarés fian- 
cés l'un à l'autre, et chacun s'empresse d'aller com- 
plimenter les deux familles. Au premier jonr de Tan, 
le fiancé a coutume d'offirir un pressent à sa fiancée. 
Toutefois les deux futurs époux vivent séparés l'un de 
l'autre sans se voir jamais et sans se parler; l'amour 
n'entre pour rien dans cette union qui doit durer toute 
la vie , et souvent il arrive que c'est dans la chambre 
nuptiale qu'un jeune homme fait pour la première fois 
connaissance avec la femme qui doit être la compagne 
de ses jours. Enfin les deux familles fixent le jour de 
la célébration du mariage. Quinze jours avant la fête, 
le fiancé fait remettre à sa fiancée une paire de brace- 
lets en or ou en diamant suivant la fortune du futiir 
époux , une pièce d'étoffe brodée en or et cent soixante 
piastres pour les frais du bain et du souper de noces. 
liC mariage se célèbre toujours pendant la nuit du di- 
manche au lundi. 

Trois jours avant la célébration du mariage , c'est- 
à-dire le jeudi , les proches parens se réunissent le 
-^/r ^n^n ja maison de \a iwiUNtWi \Bas\4fc\ ÎU pas- 
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Ii moitié lie lu nuit à préparer te baitquel des 

«a composé de sucreries , de pâtisseries et de conâtui 

m; des amuseinetis et deschanls joyeux accompagnent 

< trarail. Le vendredi , la Gancée est conduite au bain 
par des femmes qui ne la quittent plus jusqu'après la 
célébration du mariage; au retour du bain, on teint 
de ronge les mains de la fiancée ; on lui enlève le du- 
vet du visage avec du miel darci an feu ; on lui peint 
les suurcil5,onleslui façonne avec un soin particulier; 
on procède ensuite à d'autres opérations qui sont trop 
peu dans nos mœurs pour que je puisse en parier. Le 
samedi , la fiancée reste seule dans un appartement , 
aunge ssnle et ne voit absolument personne, excepté 
la matrone chargée de la servir et de la parer. Le di- 
aancbe an matin , on la fait asseoir dans un coin de 
ripftartement , le visage tourné vers le mur, les yeui 
Mués et enveloppée d'un long voile, elle reste im- 
mbite dans cette position jusqu'à trois heures après 
lecoDCberdu soleil. Tout ceci ne vous paraîtra pas 
HB* doote très amusant pour une jeune fille ; ne di- 
rait-«a pas qu'on veut lui faire expier d'avance les 
doKces joies de l'hymen? 

Le dimanche au soir, environ quatre heures après 
le eeaeher du soleil , on met à la nouvelle épouse les 
taitits de noces , et toutes les lémmes qui doivent as- 
tkitrk la fête se parent en même temps; les femmes 
et les jeunes filles reçoivent chacune une ou plusieurs 
tMgi» blanches; l'épouse en porte cinq dans chaque 
a^; ces bouges sont dorées et attachées ensemble. 
àlan l'épotue , accompagnée de toutes les femmes, est 
tiidiii I r j--""° ■■ ■•—"—"■■——■ I ijmit^ la coût ite V& «\a\- 
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son , au milieu de chants et de cris de joie ; Tépouse , 
appuyée sur les bras de quelques femmes , fait trois 
fois le tour du bassin ou de la fontaine qui se trouve 
au milieu de la cour , et cette lente premcnade dore 
trois quarts d'heure. Après cette procession, Vépouse 
est ramenée dans sa chambre, au son du tambour; celie 
qui frappe en cadence sur le tambour est la matrone 
dont je vous ai parlé plus haut , spécialement chargée 
de parer la nouvelle épouse. Rentrée dans son appar^ 
tement , la mariée quitte ses vêtemens de noces pour 
reprendre ses vêtemens ordinaires. Il est une heure 
après minuit quand tout cela est achevé. 

Bientôt trois femmes, parentes du nouveau marié, 
se présentent et demandent à emmener ^ nouvelle 
mariée ; elles sont suivies de tous les amis de Tépoux, 
portant chacun une bougie allumée et chantant an 
bruit de divers instrumens , tels que le santir, donl 
on frappe les cordes de métal avec des baguettes de 
bois ; le tanbour charky (oriental), en bois d'ormeau , 
espèce de mandoline arabe ; le nâxy flûte en canne de 
roseau , qu'on trouve dans tous les pays d'Orient. Ile 
arrivent tous ensemble à la porte de la chambre de la 
mariée ; mais la porte leur est fermée , ils crient et sol- 
licitent en vain; puis on en vient à des explications; 
ce sont des qui vive , des réponses et des menaces ap- 
parentes ; enOn la porte s'ouvre , les trois femmes vont 
joindre la nouvelle épouse , et les hommes passent 
dans d'autres appartemens. Là tous ces convives pous- 
sent des cris de joie , des cris de victoire, et se livrent 
à une folle galle. Un souper leur est servi ; après le 
souper on donne à boire à iouV.\^ i£tfiw^^>MsiN«a&^<ia.u 
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sucrée. Il est ioutilc de vous dire que le café et la piptt^J 
rt^mplisscnt les intervalles de chaque cérémonie. Une 
demi-heure après le souper , les hommes redemandent 
l'épouse à grands cris , et tous les flambeaux sont al- 
Inmés. La Dancée, enveloppée dans un long voile blanc, 
el le visage couvert d'un petit voile noir , dit adieu à 
»a bmjlte ; c'est dans ce moment qu'on porte à la mai- 
son de l'époux le trousseau de la mariée. BientAI le 
cortège s'achemine processionnellement, et avec une 
lenteur extrême, vers la demeure de l'époux, 
lieu des cris , des chants et des symphonies arabes. 
l'Ius la mariée marche lentement, ptuselleeet estimée; . 
un xurait une très mauvaise idée d'une jeune lîlle qui j 
III' niettrait pas une heure au moins pour faire on j 
iliemin de dix rninules ; on vent qu'elle songe que cha- 

Icsndcses pas la rapprochant de son futur époux, )> 
Ilinbiur doit rallcntir sa marche autant que faire h 
peut. 

Arrivé à la maison du lîancé, le cortège se dispersa J 
Il s'éloigne; la jeune mariée reste seule avec sa m^î^ 
Irons et une vieille sage-femme; son entrée dans li 
uiaisun de l'époux est accompagnée de témoignages ' 
(l'bunneiir et de respect; l'aloés brille autour d'elle, 
reande rose est répandue sous ses pas. Introduite dans 
It Mlle qui lui est destinée , elle est d'abord placée dans 
un coin , sur une estrade élevée , le visage tourné vers 
Ir mur et les yeux lout-à-fait fermés ; elle garde cette 
altitude jusqu'au lundi après midi , pendant sept 
bnires environ. La mère, les sœurs el les parentes de 
b Jennc mariée sont invitées à venir dansV% TOa\%a(v 
, dBl'iipMu; ua woiucal elles refusenl de &'^ ten<\K > 
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mais bient6t elles se laissent emmener et assistent à I 
bénédiction nuptiale , qui a lieu dans la maison même 
Le prêtre , après avoir béni les époux , prend la bagu 
et le ruban envoyés à la jeune Qlle à Tépoque de 
fiançailles; il détache la bague du ruban, la pan 
d*abord di^ns le petit doigt de la mariée , ensuite dan 
le petit doigt de l'époux , et la retire de nouveau poa 
la laisser dans le petit doigt de la femme. Cette bagu 
n*est pas tout-à-fiait comme notre anneau nuptîal 
ellç ne sert que pour la cérémonie, et réponse n*ei 
pas tenue de la porter; pourtant on aime à la conser 
ver comme un précieux souvenir. 

Après la bénédiction nuptiale , la mariée est repla 
cée sur l'estrade élevée qu'elle occupait auparavant 
et les convives passent dans la salle du festin ; la jeno 
épouse est laissée seule avec sa matrone. Au sortir d 
banquet , on danse , on chante ; les instrumens , la joi 
et l'ivresse sont dans tous les cœurs , et la mariée 
ainsi placée à l'écart , semble seule ne. prendre aucun 
part à la fête. Quand le soir approche, elle repren 
ses vétemens de noce ; toutes les femmes s'habillen 
et se parent , et rallument les flambeaux qu'elles oo 
reçus. La jeune épouse et toutes ces femmes recom 
mencent une procession dans la cour, autour di 
bassin. On fait trois tours; après le premier tour, oi 
des principaux convives soulève à demi le voile de I 
mariée ; celle-ci garde toi^'ours les yeux fermés ; ell 
est conduite dans la chambre nuptiale ; le jeune ^poux 
$um seulement de quelques-uns de ses plus proche 
parens , va la îoindre âixin ^n ^scvi^ «t recueilli. K 
entrant dans la chambre /\\Vssi lAit vsa^«\^\s^\V^ 
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wnper est shtî ; le marié prend place à table, i 
de la mariée, mais celle-ci ne touche à rien, et m J 
mange point. Son époux lai présente chacun des plats 
tpti composent le souper; il la presse de manger , et la 
Jeune éponge refuse toujours, immobile, les yeox 
baissés , et ne prorérani aucune parole. EnQn , l'heure 
Minte et solennelle arrive , les convives disparaissent , 
tout brait expire, la matrone elle-même s'éloigne, et 
mni , qui viens de vous faire assister à la fête , 
saurais poasser plus loin ce récit. 

Il me reste encore à vous détailler quelques céré-' ' 
irionies qui concernent parti eu lièrement le nouvean ] 
rrinrié, et que je n'ai pu raconter plus tdt, pour nc^ 
[»)s trop embrouiller celte narration. 

Le jeudi , le vendredi et le samedi , il se passe daaf 1 
Il maison de l'époux les mêmes choses à peu prés qwV 
I fans la maison de l'épouse. Les convives arrivent eilrf 
'■ Gxile lo dimanche , et , ce jour-là , le barbier vieni 
I. ruer U tête du nouveau marié pendant qu'on chanM 
i ratonr de lui, et qu'on pousse des cris de joie. I 
diauncbeausoir, après le souper, la danse commen 
el M prolonge jusqu'à (rois heures du matin; alori ' 
répoox le dérobeâ tous lesyeui ; il va se cacher dans le 
ncoia le plus secret de la maison; les parens el les 
gent de la fête le cherchenlel le Irouvenl. Le marié feint 
4e Toaloir échapper à leurs poursuites ; puis on le 
ff«iid, onTcmporle en triomphe, malgré lui, pour le 
I déposer sur un divan qui a élc préparé. Tous les 
I Mté< , HD flambeau à la main , vont chercher en pr»- 
, «MiOR les babils de noces du nouvel épon\. Ven&Mh J 
m Je reràt du costumB nuptial , le sanUi , \tt i 
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el le tambour se font entendre. Les fêtes des jooi 
suivans n'offrent aucune particularité rcmarquabl 
touchant le marié. Vous me dispenserez de m'arrête 
sur la cérémonie du lendemain des noces , dont le bu 
est de faire éclater à tous les yeux Hionaeur de 1 
jeune mariée. Cette cérémonie, assez étrange poori 
Européen 9 est en usage dans la plupart des confiée 
d*Orient. La mariée se montre ce jour-là sans voile 1 
les yeux ouverts; elle baise humblement la main 
tous les parens , à tous les invités , et chacun lui fa 
un présent en argent; on donne depuis vingt jusqn 
cinquante piastres. 

C'est ainsi que se célèbrent àDamas les mariages chn 
tiens. Ne découvrez -vous pas dans cette célébration « 
lennelle l'expression de deux caractères , de deux génie 
bien marqués, le mélange des anciennes mœurs grec 
que , et de mœurs arabes ou persanes ? Il me semble qu' 
y a, dans les diverses cérémonies ci-dessus racontées 
des images, des symboles , des traits emblématiquesqi 
tiennent à la fois de TOdyssée et du Gulistan , d*Athèn< 
et de Bagdad. Les chansons nuptiales , que répètent 1« 
convives , se distinguent par une poésie qui ne voi 
déplairait point. On dit à la jeune épouse: u Vous av< 
<c la taille du palmier , votre œil noir brille d'un doi 
« éclat ; votre bouche est semblable à la bagne d'i 
« qui vient de sortir des mains de l'ouvrier. » On d 
au jeune époux : u Ouvrez les yeux , vous qui son 
u meillez, regardez seulenient le pan de sa rob 
t( voyez , voyez donc , car nous vous présentons ui 
*( femme digne àusuVUu. ^^ 

Vous ne merepTOc\ieiex^pa&,*^cs!^ife>^w^\t\» 



liplié les dcUJls sur ces lites nuptiales ; il m'a para 
qu c'était là une assez bonne manière de vous faire 
Connallre les mœurs et le caractère des popalaliona 
chrétiennes de Damas. Je viens d'apprendre que, 
depuis plusieurs semaines , le patriarche grec schisma- 
tique et le patriarche maronite du Liban ont rendu 
des décrets qui abrègent et simplilient beaucoup 1«B 
cérémonies des noces, tu les désordres qui peuvent 
résulter des réunions nocturnes. Puisque ces décisions 
récentes menacent de proscrire len TéLes dont j'ai tracé 
le récit , ne dois-je pas me réliciler de les avoir fidèle- 
ment recueillies? Il ne Tant point laisser périr ce qui 
lient à l'histoire intime des peuples , A leurs usages, à 
leurs coutumes, tout ce qui forme leur existence mo- 
rale. C'est surtout avant que les monumens ne tom- 
bent, qu'on doit noter avec an soin religieux leur 
furmc , leur architecture, leur physionnomie de mar-> 
lire ou de pierre. Si je rencontrais dans le désert 
quelque temple inconnu , qui dût crouler le lends- 
oiain sous le marteau de l'homme, me pardonner 
rao» de ne point en décrire les colonnes , le portiq 
le tnmtaa, les frises, tes piédestaux? 



i 
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LETTRE CXLVin. 

LES PAUB0URG8 DE DAMAS. — LES JARDIHS. — LIS DIVISIOIS 
DU PLIUTE BABRADT» — LES ALENTOURS DR DAHAS» — U 
LIEU DE LA COlfYEBSIOlV DE SAIHT PAUL» — LA CARATAXE 
DE LA MECQUE. 

i 

MaiiSSi. 

Les fouboargs de Damas sont à eux seuls plus vastes 
que la cité ; le faubourg du sud , de trois quarts de 
lieue d'étendue, se nomme Bab-AUàh(\9L porte de 
Dieu ), parce qu'il fait foce aux chemins de Jérusalem 
et de la Mecque; la population de Bab-Âllah est tout 
entière musulmane. Les maisons des faubourgs sont 
bâties les unes en terre, les autres en briques compo- 
sées d'argile mêlée à de la paille et cuite an soleil. 
Chaque maison est surmontée d'une coupole blanche, 
destinée à faciliter l'écoulement des pluies ; toutefois , 
malgré les coupoles, ces fragiles habitations disparaî- 
traient bien vite, si les pluies étaient fréquentes. Rien 
n'égale l'insolence et le fanatisme du peuple des fau- 
bourgâ ; c'est là que vivent et s'agitent toutes les mau- 
vaises passions; je vous ai déjà dit que c'est de là 

qu'est partie la révoVle , a\k tuqxs d« février dernier. 

Bans les prochaines rtvoVulVoi» OJ»^ tft^»aRw^\^%V>ft 



si la ville de Damas souffrait de l'autoiilc de quetqac 
nouveau mallre, elle lâcherait cuiitre lui tes bups et 1 
les panthères de ses faubourgs. 

Je voudrais être moins étranger que je ne le suis 4 
l'art des descriptions , pour pouvoir vous parler 
jardins de Damas ; imaginez une Étendue de plus 
sept lieues de circonrércace , couverte d'arbres de 
toute nature, une forêt éclatante composée d'orangers, 
de citronniers, de cédrats, d'abricotiers de vingt es- 
pèces différentes , de pruniers, de cerisiers , de pé- 
tbers, deponimiers.de figuiers, de vignes hautes et 
vigoureuses, liellu vallée qui fait rêver à l'Eden où 
M réveilla le premier homme. A l'ouest , au nord et 
an tod , les montagues Gebcl-el-Chcik , Gebel-el-So- 
Uhié, Gebel-el-Kcssone , dominent la plaine; àl'est, 
la vallée verdoyante s'étend vers un horizon jaune. 
C'est <lan« ces tranquilles retraites que leshabilansde 
Damas vont souvent passer des journées entières ; ils 
ont leurs kiosques daos les jardins, comme les babi- 
tans de Stamboul sur tes rives du Bosphore; les nuti- 
Mus de plaisance découpent agréablement ce long 
espace toujours uni, toujours vert, et de loin ajoutent 
eucure à la beauté du spectacle de la plaine. Si j'in- 
Icrrogeais les kiosques des jardins du Damas, ils me 
rediraient peut-être de tristes histoires comme c«ux 
de Stamboul ; les spoliations capricieuses et les crimei i 
de l'ambition ont fait là aussi peut-être bien des vio- ■ 
timM. I 

Nous ite sommes qu'au mois de mai , et les fruit» 
in jardina n'ont point encore atteint leur maturité; 
v dapajÊ me disent qu'en aucun na\s iVumanto 
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on ne trouve des fruits aussi beaux qu'à Damas. Je 
regrette de n*être point venu ici un mois plus tard 
pour assister aux fêtes de la Pomone arabe ; j'aurais 
été surtout curieux devoir de ces abricots damasquins 
d'une grosseur prodigieuse, d'une saveur embaumée , 
d'un suc divin. Tai lu à ce sujet dans les vieilles chro- 
niques musulmanes un trait que vous aimerez à trou- 
ver ici. Émad-Eddin, en parlant d'une conférence qui 
avait eu lieu entre Saladin et un prince de Mésopota- 
mie, dit que le sultan , pour égayer l'entrevue, fit 
apporter des abricots de Damas , dont la saison était 
alors venue: itCes abricots brillaient comme les étoiles, 
dit l'auteur arabe ; on les eût pris pour des boules 
d'or; ils jetaient un éclat semblable à celui des fruits 
peints sur les drapeaux du sultan.» Les prunes de 
Damas ont aussi une grande célébrité. En 1148, nos 
croisés étant retournés à Jérusalem après avoir vaine- 
ment assiégé Damas, comme il sera dit ailleurs, furent 
accusés d'avoir fait le voyage de Damas jxmr deê 
prunes; ce fut là l'origine d'un proverbe qu'on répète 
encore en Europe. 

Les magnifiques jardins qui entourent Damas comme 
d'une riche et grande robe bleue , forment la meilleure 
défense de cette ville , car les arbres se pressent en 
manière de haies parfois impénétrables , et s'étendent 
en remparts de verdure souvent impossibles à franchir. 
Les murs qui servent à clore les jardins , sont faits 
avec de la terre mêlée à des cailloux et à de la paille 
hachée, et séchée au soleil. 

Ce qui donne tant de Cralcheur et d'éclat aux jardins 
de Damas , ce sont les eaux a!lackii!\^w\«& ^a^Nft^ws^^ 



DU Barrada leur envoie. Le voyageur est frappé de la 
manière admirable dont les eaux du fleuve sonl par- 
lagévs fl (lisli'il)uécs dans les quartiers de la ville et 
dans tous les lieux voisins. Je vous ai dit dans une de 
mes dernières le lires que le Barrady prend sa sourceau 
nord-ouest de Damas, à dix lieues de distance. Le 
Barrada ne peut être que le Pharphar de l'Écriture j la 
déaominalion moderne est une dérivation corrompue 
du nom primitif. Les Grecs et les Iloniaios appelaient 
cette rivièroChrysorrhoas. L'eau de ce Qeuvc, à cause 
de sa crudité , n'est bonne h boire qu'après sa jonction 
avec la rivière nommée Figé , dont la source est à cinq 
henres au nord de Damas; arrivées au village de 
Makum , à deux heures de la ville, les deux rivières 
qm a'ea fornicnt plus qu'une seule sous le nom de 
Bairady , se divisent en sept branches. La gorge mon- 
tagueoso où le fleuve se divise, olTrc un de ces beaux 
«pectsromantiques comme vousavei pu en rencontrer 
dans les montagnes de la Suisse ou du Tyrot Aux 
temps antiques, le Qeuvc ne se partageait qu'en deux 
branches; c'étaient le Pharphar clI'Abana; on a creusé 
au fleuve cinq canaux nouveaux pour que tout le pays 
5oit largement abreuvé. La première branche , nommée 
DJastiè, arrose Salahkié, sqour délicieux couvert de 
maisons de plaisance , situé à une demi-heure de che- 
min de Damas, au nord-ouest; le Djaizié pisse ainsi 
*ur des hauteurs qui , d'après l'eslimatien de Pukocke , 
dominent en quelques endroits le Rarrada de plus de 
uiitc pieds ; la seconde branche nommée Tara ou 
a , route une plus grande quattlilé d'eau que 
aires, fi haigiii: des lieux éW\t& iv^viii» a» 
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nord de la ville ; la troisième , nommée Bamioê , 
abreuve le quartier du sérail , qui est le plus beau 
quartier de Damas ; la quatrième , qui conserve le nom 
de Barrada , coule au pied des murailles de Damas , du 
côté du nord; la cinquième, nommée Otmaioai «a 
KenowUj fournit de Teau à la migenre partie de la 
cité , à Taîde d'un grand nombre de petjita condyts 
qui vont aboutir aux fontaines publiques, aux baina, 
aux khans et aux mosquées ; la sixième , nommée 
Jkmbani ou Hvière deê Scarpùmê , traverse la partie 
méridionale de Damas et abreuve aussi une moitié du 
grand faubourg de Meidan ; FÀlcrabani pourrait bien 
être l'Abana de TÉcriture ; Benjamin de Tudèle dit que 
l'Àbana traverse la ville ; la septième enfin , nommée 
Denuy on Deramy, coule au sud de i'Âkrabam d 
donne de l'eau à l'autre moitié du faubourg de 
Meidan. Toutes ces rivières , après avoir ainsi abreuvé 
la population et le pays dans tous les sens , rejoignent 
un peu au-delà de Damas le Barrada qui leur a donné 
naissance , et les sept canaux réunis en grand fleuve 
Tont se perdre obscurément dans un abyme , à sept 
heures à l'est de Damas , appelé par les Arabes Bahr- 
éL-Merg (fo mer du Pré). Le Bahr-el-Merg , dont la 
circonférence est d'environ huit lieues , ne s'élève et 
ne s'abaisse dans aucun temps ; dans toutes les saisons , 
son niveau se montre perpétuellement le même. L'œil 
cherche en vain l'issue par où puissent s'écouler les 
eaux du lac ; on ne saurait lui assigner que des voies 
souterraines. Ainsi les eaux du Barrada ont le même 
sort que les eaux du 3our^\u \ les deux fleuves pro- 
mènent leurs flots g\oT\c\tt A^i» ^^V^ft«»^Tvâw» 



wlléei , et tous deux seperdecldansunabymeentonri fl 
dssileDCceldemysIère. • I 

Quelques mots sur les principaux endruits voisins de ■ 
Damas , cuntplëtcront ce que je tous ai dit jusqu'ici. 
SoBiniong d'abord Salabhii , grand bourg de près de 
qnÎDte mille habilans. Le proverbe Châmi , choumi, 
Dominqum, méchant, peut s'appliquer dans toute sa 
rigueur i la population de Salahhié. C'est un ramaâ 
tfbamines farouches, joignant à la barbarie du désert, 
ItADatisme des croyances exaltées. Les Curdes et les 
Tnrcomans sont là en grand nombre , mais ils n'ont 
aucune des vertus qui caractériseut les peuplades aux 
qncIlM ils appartiennent. Il ti'est point de mauvaise 
doctrine , d'opinion perverse qui n'ait à l^alahhié ses 
3|>ùtre8 et ses croyans ; toutes les aberrations hu- 
maines ont trouvé des autels dans ce bourg redouté. 
Iià, dit-on , vivent des hommes voués au culte du dé- 
mon , h tous les mauvais génies échappés du lénébreux 
empire du Salan ; là beaucoup de familles ne connais- 
sent d'autre dieu que le soleil ; elles s'agenouillent et 
ie [voBlcrnent vers la terre quand l'astre jette son pre- 
mier rayon, quand ses feux embrasent l'espace, et 
quand le sommet des montagnes se colore de ses der- 
nières clartés. Là aussi chaque Jour des bouches mau- 
dissent tous ceux qui aiment l'Evangile un le Coran , 
et prometti-nt à des dieux qui u'oiit point de nom, 
nfBinalation d'un musulman , d'un juif ou d'un chré- 
lini. Kt pourtant Salahhié peut passer pour un des cn- 
4i«ita les plus délicieux de la terre. Là se voient les 
l><uscharm»os jardins, la plus aimable nature du pays 
■)'• !t»mas; les ridus hahiians de \a sa\nte V\\\« «wV 



choisi ces lieux de préférence pour y bâtir leurs 
kiosques. N'est-il pas permis de s'étonner que le spec- 
tacle de ce paradis enchanteur n'ait point adouci les 
cœurs sauvages, les féroces caractères de Salahhié^ 
Je ne croyais pas qu'il fût possible de rester méchant 
au milieu d'une belle nature. Le bourg de Salahhié est 
devenu aujourd'hui le grand foyer de la révolte, le 
rendez-vous des mécontens et des perturbateurs ; 
avant-hier, le pacha, par une espèce de coup d'tot 
qui honore son caractère , a fait chasser du bourg 
quatre cents Curdes. 

Les pèlerins auraient plusieurs grottes à visiter 
dans les montagnes qui dominent Salahhié ; la {dus 
vaste de ces grottes, convertie en mosquée, renferme, 
dit-on, les cendres de quarante martyrs morts pour le 
Seigneur; une tradition pieuse place dans ces mon- 
tagnes la grotte des sept Dormans. J'ai vu à Éphèse , 
derrière le mont Prion , la véritable grotte où s'est 
passé le miracle. Ce serait d'ailleurs un travail fort 
difficile que de vouloir chercher k concilier les tra- 
ditions religieuses de l'Orient , relatives aux loca- 
lités. 

Plus de trente villages sont répandus autour de Da- 
mas ; la plupart de ces villages se trouvent au nord ou à 
l'est de la cité. A une heure de Damas , à l'est , les 
Israélites vont visiter, au village de Jobar, le tombeau 
d'Elisée, renfermé dans une synagogue. Pokocke dit 
que cette synagogue , autrefois une église grecque , 
inarque le lieu on le prophète Élie couronna Hazaêl 
roi de Syrie , selon les oïdies du Seigneur. On a re- 
marqué que leshabîlans de îo\iwWit««\R«N.\|ww^VR. 



Mé, mais qu'ils l'arrnc tient, saïvHDlunecontDineracn- 
lioanée dans les livres saials. 

Le village de Besé, à une «lemi-beure au nord do 
lobar, indique la place où Abraham atteignit les qua- 
(le rois qui retenaient Loth prisonnier ; c'est , dit-on , 
montagne voisine de Bezé , que les quatre rois 
I ntnrent ta sépulture. A une heure et demie de Damas, 
an sud-ouest , j'ai vu un villa^, nommé Davani , re- 
lé dans la contrée pour ses raisins d'une grosseur 
énorme et d'un goût e:(quis. An sujet de ces raisins 
tant vantés , les musulmans de Damas racontent une 
histoire que je ne veiit pas vous laisser ignorer : Un 
jour que Haiiamets'entrctenaitramiliérGmcntavGcDieu, 
il exprima le désir de manger des raisins du Paradis ; 
un ange lai en ayant aussitôt apporté une grappe , le 
prophète la mangea et jeta au loin les graines stur la 
Icrre; ces graines tombèrent dans l'endroit occupé 
maintenant par le village de Davani : de là l'origine 
de c«s raisins d'un goat si merveilleux. Je ne me suis 
pM donné la peine d'aller voir ec qu'on appelle la 
grotte de Jérémie , l'endroit du paradis terrestre où 
le Seigneur lit entendre au (iremier homme son arrêt 
de mort après son péché , le lieu où coula le sang 
L^Abel; ces traditions de localités ne supportent pas la 

iliqne. 

~% les troubles do l'époque présente offraient moins 
b périls an voyageur, je n'aurais pas borné mes cour- 
Mi anx alentours de Damas, mais je serais parti pour 
r f iaîlcr des régions ignorées, où chaque pas m'au- 
rait conduit k des découvertes. Un savant voyageur 
au dcroier lemits a Iraversé une porU>3U>\e tcsvsil%«ç». 
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s'étendent au sud de Damas, sur les limites de la Syrie et 
derArabie , mais les recherches de BurkhardsontloÎD 
d'avoir amené des résultats complets. Combien j'au- 
rais aimé à parcourir les plaines du Haouran ( Belad 
Haouron), rancienne Àuranite, jadis couverte 4e TÎllet; 
les vastes solitudes du £ec(/a et du Gebel-el-Haouan, qui 
représentent les cantons traehàne$ dont parie Strabon ! 
Les ruines de plus de deux cents villages en basalte 
ou pierre noire, annoncent que, même dans des tempe 
peu reculés, la Trachonite nourrissait encore une popu- 
lation nombreuse; on cite Bozra comme la métropole 
de toutes ces contrées, cette mèine Bosra que l'Arabie 
romaine avait pour capitale ; la ville nouvelle s'élève 
à côté des débris immenses du passé. 

Au temps des croisades , dans la deuxième année 
du règne de Baudouin III <114^) , Bozra ou Bostrum, 
appelé au moyen-âge Butsereih, fut le but d'une ex- 
pédition chrétienne qu'on peut regarder comme le 
plus curieux événement de cette époque. Le gouver- 
neur de cette ville, appelé Tantais , mécontent du 
prince musulman dont il dépendait , s'en alla trouver 
le roi Baudouin à Jérusalem , et offrit de remettre 
Bozra aux chrétiens , moyennant une récompense. 
L'offre est acceptée , et l'armée chrétienne se met en 
marche , ayant pour guide le gouverneur de Bom. 
Partis de Tibériade , les Latins traversèrent la vallée 
profonde de Roob et arrivèrent dans la plaine de M eî- 
dan , où se tenait alors tous les ans une grande foire 
pour les Arabes. Ce fut là que les chrétiens eoBunen- 
cèrent è* rencontrer des ennemis*^ ^ce i leor bon 
ordre, à leur anion, à leur &tà«qx coQx^i^Baaft^'^i^Ar 



ir<7nl passage au milieu des bataillons musulmans et 
poursuivent vicloricnscmcnt leur chemin. C'était au 
mois de juin ^ aux continuels harcèlcmens (le l'ennemi 
in joignirent les souffrances de la suif. ••■ Le pays qu'ils 
' {larcooraienl était aride et sans eau , dit Guillaume 
1 de Tyr; on n'y trouve point de sources; en hiver 
>. seulement , les habitans ont coutume de recneiUir 
•■ les eaux de ta pluie dans des cavités. Dans cette 
>: année-là. un incident avait rendu ces citernes entiè- 
" remenl inutiles ; une multitude extraordinaire de 
<i sauterelles avaient infecté les piscines d'un impur 
X venin ; beaucoup de sauterelles y étaient mortes , et 
<i les eaui avaient été corrompues. >' Le même chro- 
niqueur dont le récit nous guide en ce moment , cite 
au-delà de la plaine de Meidan la ville d'^drate , an- 
ciennement Édrée, connue dans le treizième siècle 
sous le nom de ville de Bernard d'Étampes; les croisés, 
trouvant dans ce pays des citernes ouvertes . jetaient 
lies seaux pour y puiser de l'eau , mais des hommes 
cachés an fond des souterrains coupaient les cordea 
des scaus . et les chrétiens s'épuisait-Dt en vains ef- 
furu. 

Après quatre jours d'une marche périlleuse, ils 
a|>«rroivent de loin la cité de Itozra , la métropole dont 
la conquête doit leur faire oublier de rudes fatigues ; 
ilscan^nt. pour lannit, auprès de rochers à Iraven 
Icsqai'ls s'échappaient des filets d'eau . 
soBTce ponr une armée tourmentée de 
tira lia silence de la nuit . voilà qu'i 
Boira arrive au camp des chrétiens, 
Irioine inàwf du goui'ernenr Tnntnis \\tï\V. >\t\vs»« 
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la ville, et que tontes les positions de Bozra , et sa 
tadelle, sont occupées par les musulmans de Dam 
Vous imaginez le deuil de Farmée chrétienne à ce 
nouvelle; les princes s'assemblent et décident qi 
faut se hâter de rentrer dans le royaume de Jérusak 
On craint pour l'armée , on n'espère pas pouvoir 
sauver dans sa retraite, et quelques-uns des principi 
seigneurs , voulant au moins sauver le jeune roi R 
doin , lui conseillent de prendre secrètement la h 
avec le bois de la vraie croix , et de monter sur 
meilleur coursier de l'armée. Le jeune roi s'offei 
d'une telle proposition , et déclare qu'il veut vivre 
mourir avec son peuple. La retraite des chrétiens 
un combat continuel ; pour cacher à l'ennemi le n 
qu'il leur faisait , les princes avaient donné ordre 
mettre sur les chameaux et les autres bétes de somn 
les morts , les faibles et les blessés ; ceux-ci portait 
même leurs glaives nus , pour se donner l'apparei 
d'hommes en état de combattre ;■ et les musulmi 
s'étonnaient de ne rencontrer sur la route aucun ch: 
tien mort ou mourant , après la grêle de flèches qu 
avaient lancées , au milieu des chaleurs dévorantes 
d'une complète disette d'eau. Toute cette contrée , 
rapport de Guillaume de Tyr, était couverte de bu 
sons, de petits arbrisseaux, de chardons secs, deplai 
de sénevé , de chaume de l'année précédente et 
moissons déjà bien mûres ; les musulmans mirent 
feu partout , et le vent qui soufflait sur l'armée chi 
tienne l'entourait d'un vaste incendie. Les vents ayi 
cbangé^e directiou , Vei\ii«m\ ^xii i souffrir à son to 
de la flamme et de \a tumte ^ «\.\«&\;^>\\!&\mi»G\.^ 
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Nspirer. Cinq jours de marche ramenèrenl les gui 
nera de la croix à la vallée de Roob , et trois Ji 
•prés ils alleignireiit Gadara , l'une dus cités du la DA< 
npole. J'ai altrègû autant qu'il m'a été possible l'inlé- 
reasant récit de Guillaume de Tyr; ce récit se lerinine 
par ces mots : " Kul hnmme actuellement vivant ne 
•> se souvient que les I.alios , depuis leur ttablisse- 
- menlen Orient, aient Tailunc expédition aussi péril- 
u leuse que celle-là , sans que copendanl les ennemis 
K y aient remporté une véritable victoire, 'i 

J'ai vu hier, dans la maison de noire agent 
birc, un Anglais, le capitaine Chesne y , qui, vo;i 
géant pour le compte d'une compagnie de commero», 
vient d'explorer les rives de l'Euphrate, à la seule flo 
de s'assurer si le fleuve est navigable sur une grande 
étendue j les observations du capitaine Chesney sont 
favorablesau projet de la compagnie anglaise, qui veut 
uuvrtr , à travers la Syrie , une route vers les Indes ; 
MtJoindraiirOronteà rEuphralepar un canal ; j'aurai 
oecasîon de parler encore de ce projet , quand je par- 
courrai les bords de l'Oronle autour d'Anliochc. Lt' 
Ctpiiaine voyageur est venu à Damas en passant par le 
Haouran j quoique l'antiquité et les merveilles de l'art 
l'occupent fort peu , il n'a pu Taire aulrcmunt que de 
ruDarqucr plusieurs temples et Ibcâtrcs encore de- 
lioul sur les chemins qu'il a suivis : •! Homme du 
"tmmcrcc, m'a-t-il dit, je ne me suis guère arrêté à 
' '■<, sortes de monnmens , mais je vous assure qu'il y 
.1 U de bien belles choses. D'ailleurs , comme je me 
suis donné partout pour un bédouin musulman, je me 
itrais éridcainienl irahi si j'avais Caîl q«e\t\vio aîAcw- 
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lion aux monumens antiques. » En effet, ce voyageur 
portait le ûchu jaune ou kefieh, leabba et les babou- 
ches (lu désert ; un kandjar de cheik brillait à sa cein- 
ture de cuir ; son visage était noirci par le soleil. Avant 
de le voir dans la maison de notre agent consiilaîre, 
je Tavais rencontré dans les bazars de Damas, et je 
Tavais pris pour un bédouin. Si Dieu voulait que la 
science eût des agens aussi entrepreoans , aussi cou- 
rageux que les agens du conunerce, dans peu de tonps 
le grand livre de Tunivers n'aurait pas une seule page 
qui ne fût bien connue , bien comprise. En attendant 
qu'il s'établisse pour la science des compagnies pnisr 
santés , à la manière des compagnies anglaises , j'mi- 
gage tout voyageur d'Europe qui aura soif de gloire, 
à venir dans les pays du Haouran , digne but de con- 
quête pour un génie aventureux. 

Je reviens à Damas pour m'arrèter un moment au 
lieu où le persécuteur de l'église , qui depuis fut saint 
Paul , se sentit frappé d'une lumière du ciel , et enten- 
dit une voix d'en haut qui lui disait : Paul, Paulj 
pourquoi me persécutez-vous? Ce lieu est à un demi- 
mille de la ville , du côté de la porte de Saint^Paul, ou 
Porte orientale , à peu de distance du cimetière chré- 
tien; près de là, se voit un massif de maçonnerie qui 
peut-être appartint à quelque chapelle bâtie en mé- 
moire de la conversion de saint Paul. Cet homme que 
le Seigneur , disent les livres saints , voulut choisir 
comme un instrument pour porter son nom devant 
les Gentils , devant les rois et les enfans d'Israël, ayant 
été ébloui par la lumière du ciel^ fut conduit miracu- 
Jeuscmeni à Damas , daus uw» x^^ «w^^ ^^ ^f^ 



it qnt les chrétiens montrent encore. Ananie. 
Ivisïlé la Diaisoii sODlerraine, alla troarerPaul 
l reodre la vue et le faire chrétien. Il tomba 
K (le Paul quelque chose qui ressemblait à des 
i; le jour lui fui rcndo. Peau du baptême coula 
front . et l'homme de Tarse . qui avait Tait le 
e Damas pour charger de chaînes les confes- 
b la croix , détint toa[ à coup un ap4tre inlrè- 
rtcbant dans les synagogues de Damas , et 
int les docteurs de l'ancienne loi. Les Juifs, 
tôt résbter an nouvel apdtre avec les armes de 
I, résolurent de le perdre ; celui-ci , averti du 
i, ne trouva d'autres moyens de salut que la 
■ breur des ombres de la nuit , ses disciples 
idirenl dans une corbeille , le long du mur , 
Bttfaoliqnes grecs m'ont fait voir, prés d'une 
W^. à l'ouest de la ville, l'endrail par oii 
il parvint ainsi â s'échapper. J'ai eu quelque 
h relire , dans les jfcte» des apôtres , ce que je 
inrotu rapporter ici, d'abord parce que les plus 
Hta deviennent inlércssans quand on les rap- 
r les lieui mêmes où ils se sont passés ; en- 
trée que tout ce qui lient à rétablissement du 
litme dans le monde, prend à mes yeux un 
t grandiose et éminemment poétique, 
h consacré par le souvenir de la conversion 

tVatil , Csil partie d'un vaste terrain uni , in- 
■MU arbres. C'est là que la caravaue de la 
^1 eoutume de se réunir tous les ans avant de 
• en marche, sous la conduite du pacha de 
£> Minle ville est le rcndci-\oaa 4e!,\fe\t- 
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rins de la Syrie , de TÂnatolie , de Constantinople et 
(le la Perse , comme le Caire est le rendez-vous des 
pèlerins d'Egypte et d'Afrique. Cette affluence d'hom- 
mes double le commerce de la cité des Damasquins. 
Quel curieux spectacle que le départ de la carayane ! 
Vingt , trente mille , et quelquefois même quarante 
mille pèlerins montés sur des mules, des chevaux oo 
des chameaux qui portent à leur cou des sonnettes 
retentissantes , quelques-uns montés en takierouimy 
s'avancent ensemble , escortés des pavillons verts du 
Prophète, de l'émir hadji et de sa troupe , tous munis 
d'abondantes provisions , avec des nattes , des tapis ou 
des tentes , des vases de bois ou des sacs de cuir pour 
l'eau , avec les ustensiles de fer ou d'étain pour pré- 
parer le pilau et le nectar consolateur. Frais , joyeux 
et pleins d'espérance, ils cherchent déjà d'un œil 
religieusement avide, l'horizon lointain où la main 
des anges a placé le temple de la Mecque. Les voilà 
qui s'enfoncent dans l'immensité du désert ; ils n'au- 
ront rien à redouter des tribus ennemies , car l'émir 
hadji leur sert de bouclier, et, d'ailleurs, il a d'a- 
vance acheté à prix d'or la liberté du passage dans le 
désert ; mais qui défendra la caravane contre le ter- 
rible simoum , qui l'attend dans ces mornes et lon- 
gues solitudes , contre la soif qui dessèche et tue, 
contre les mortelles maladies qui naissent des priva- 
tions de toute nature , de l'excès de la fatigde et du 
soleil brûlant? Cette route de qudrante jours sera fa- 
tale à plus d'un pèlerin ; tous les mulets et les cha- 
meaux qui partent pour \aliLecx\w^^w'achèvent point le 
voyage. Que d'hommes ce OL^sfttlN^^^'swwX^^ ^r. 



cadavres seroDl abandonnés aux bâtes du la terre, aiui , 
iiisuaux du cic'l ! Chaque annèti , quand la pieuse cara- | 
lanc traverse le désert, elle laisse toujours assez d'usr 
semens pour que les venta et les sables puissent JoueE 
Lien iong-temps avec eux. Cotte grande caravane, qui 
doit passer par le désert lugubre avant d'arriver au 
sacré tabernacli; de IaKaaba, ncvous représcnte-t-elle 
pas la grande caravane du genre humain , condaninéa ' 
à passer par le triste voyage de la vie, avant d'arriver 
(.■(I face de la muutaijne radicuso où Dieu réside, avant 
iJc jouir du repos sublime de l'éternité '. 

Voici quelques détails que j'ai recueillis de la bou- 
che d'un musulman qui a Tait le saint voyage de la 
Mecque. Le pèlerinage dure quatre mois ; on met 
quarante jours pour aller et quarante jours pour re- 
tenir ; la caravane ne se repose que toutes les vingt- 
quatre heures. Il meurt plus d'un tiers de pèlerins et 
de chameaux. J'ai eu occasion de vous dire que les 
ha^iis revenaient chargés de maruhandises. Après les 
rél«s religieuses en l'honneur du Prophète, il se lient, 
autour de la Kaaba ou Xéahê, une foire immense ou ac- 
courent les marchands des pays les plus lointains de 
l'Asie. Le pacha de Damas, prince du pèlerinage, 
chargé des frais de la route , hérite des marchandise! 
iLileTor des hadjis qui meurent. Il va sans dire que 
les des morts l'indemnisent amplement 
s du voyage. On sait d'ailleurs que le tri. 
Nicl que le pacha de Damas paie au sultan ne 
l'élève pas très haut , en considération des frais du 
tudji. 

Il eslJirriièhier à If.iinas un snu^-pacha AftSawV- 
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leafMTAcre, destiné k partir proch aincm c u t poarallei 
à la rencontre de la carayane de la Mecque, et loi por 
ter des virres. Cette charge que sopporte aojoardliai 
le paeba d'Acre , liit pendant long-temps raffaire prio- 
cipaleet sacrée da podia de Tripoli. Maintenant qof 
Tripoli n'a frfosqa'an mntselin, ce molselin seborm 
simplement â enroyer des kiatibs on écrirains , pom 
régler les dépenses et présenter les comptes. Le sons- 
pacha de Saint-Jean-d'Acre , accompagné d'an milliei 
de soldats, a dressé ses tentes dans le lien nommé h 
Pré-Vert y à l'ouest de Damas ; c'est le lien où cam- 
pèrent autrefois les croisés , lors du dége de la rille 
comme nous le verrons dans une prochaine lettre. Les 
Damasqnins , qni ont des parens ou des amis dans Is 
caravane, s'empressent aossi d'envoyer à lenr rencon 
tre , et de leur faire porter différentes provisions pom 
adoucir les dernières jonmées de cette marche s 
longue et si difficile. Dans une semaine ou deux 
quand la pauvre caravane de la Mecque apercevn 
dans la plaine les hauts minarets de la mosquée d< 
Saînt^Jean , que de cœurs battront de plaisir , que d< 
voix reconnaissantes béniront le nom d'Allah ! 

Ici finit ce que j'avais à dire sur Damas et sa situa- 
tion présente ; la lettre suivante aura pour but d< 
vous rappeler ce que fut Damas autrefois et quellcj 
ont été les principales époques de son histoire. 

P 
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Voilà quatre lettres sur Damas que Jo viens de gtiC- 
(ùauer pour »ons ; j'ose à peine relire tous ces récits , 
ces peinttu'es, ces descriptions; y a-t-il là quelque 
cfaose qui puisse vous intéresser, un trait , une obser- 
Tation . une image qui vaille un de vos regards ? Si 
j'écrivais à mon correspondant accoutumé , â ce noble 
ami qui eu ce moment achève de 'parcourir la terre des 
Hiaraons, des cnliTes et des pachas, j'abandonnerais 
arec moins de défiance toutes ces ps([es tracées à la 
eoone, car l'œuvre la plus médiocre se relève sous 
rail d'nne tendre amitié ; mais je n'ose espérer que 
mes lettres , ces pauvres filles de mon ame et de mes 
pensées, trotrvent auprès de vous on aussi bienveillant 
accueil ; si vous êtes tenté de ne point leur sourire 
qnand elles vous arriveront , songez bien vite qu'elles 
Tiennent il'une contrée que vous aimez , (\ii'c\\<;s wA. 
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passe par ks pays de la Sîbic et de POdraée , et qm*iui 
piiête tel que TOUS ne doit poiot ftnmtr sa porte à d*or- 
phfrlîoes \'j) azeoscs nées s-joi le ciel de lX>rient. Celte 
cinquième lettre qui sera la dernière à Totre adresse, 
Ta TOUS entreteiûr des choses da temps passé. 

La première origine de Oamas est obscure comme 
toat ce qui toadie aux premiers siècles du monde. 
Cette rille eat-elle pour fondalnir Aliraliam, ouUi, 
arrière-petit-fils de Noé, oa d'antres patriardies des 
âges primitifs? c'est ce qne je n'en t repre ndr ai poiot 
d'examiner. Il me suffira de tooà rappeler qne Damas 
est une des premières cités qu'aient élerées les enfaos 
de la terre ; la date précise de sa fondation et les noms 
de ses fondateurs sont autant de questions qui af^nr- 
tleonent bien plus au dissertateur ârudit écrivant dans 
son cabinet , qu'an voyageur qui passe en évoquant 
des souvenirs, traçant à la hâte des notes imparfaites 
dans ses courts instans de repos , sous la tente hospi- 
talière ou dans les caravanséraîs. La Bible nous ap- 
prend que Damas et les pays septentrionaux de la Syrie 
faisaient partie des terres promises au peuple de Dieu, 
mais nous savons que les Hébreux ne purent parvenir 
à s'y établir ; la nation de Jéhovah n'y eut jamais 
qu'une domination très passagère ; c'est ainsi que Da- 
vid et Jéroboam s'emparèrent de Damas pour l'aban- 
donner ensuite; le premier, en mémoire de son triom- 
phe , suspendit dans un sanctuaire de Jérusalem les 
armes et les carquois d'or des guerriers qu'il avait vain- 
cus. Dans le seizième chapitre du Livre des Roi$ y il 
rRi thi que Thcglath-Phalasar, roi des Assyriens , vint 
// Pâmas, ruina la ville el cTOïue\iai\^\*^\w\^vi\SkvU!a& 



lie. 1^ dix-seplièmc cbapilre A'Iimîe s'ouvre pur 
Dpbélic contre Damas. " Damas, dit le pro- 
e, va cesser d'élre une ville ; elle deviendra 
me un monceau de pierres d'une maison rui- 

11 Dans sa description de la Syrie, Stralwii 
\ à peine Ramas. Jusqu'à Ta venue des Aralies, 
re ancienne de Damas ressemble à celle des au- 
ies de la Syrie, tour à tour conquises par Ira Per- 
Grecs , les Romains et les empereurs d'Orient, 
le est cette nation ennemie qui descend dans la 
ie Damas, quels sont ces hommes belliqueux 
je leurs déserts lointains pour conquérir le 
? Dne courte robe de laitic ou de poils de cha- 
orme tout leur vêtement ; une étoffe grossière 

leur télé ; d'épaisses sandales île cuir chaussent 
ieds; leurs armes sont des Dèches ut une ëpiie 

à la ceinture ; voyez comme est rude ei sévérn 
Mge que le soleil a brûlé ! Quelle ardeur puis- 
!S anime ! Apôtres et soldats d'une religion nou- 
ai compte pour rien la vie présente et promet 
I du tombeau d'ineffables délices, les guerriers 
lus sur les rivages du Barrady no seront arrêtés 
âge d'aucun péril, (les guerriers sont des Aralics 
lant conduits par les quatre chefs Caled , Abou 
Il , Amroa , Derar , sous l'étendard de l'aigle 
l/unde ces jeune comb.ittans , dans ses adieux 
TC cl h sa sœur disait : v Je ne vais point cher- 
en Syrie les plaisirs qu'on y trouve ; je vais 

Itlrc pour obtenir la faveur du Dieu et do son 
li oui dire à un des compagnons de Ma- 
ie les esprits des martyrs scruitl Voçcs 4»*. 
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« les jabots des oiseaux verts , qu'ils mangeront les 
» fruits du paradis et boiront Teau de ses fleuves. 
« Nous nous reverrons dans les bosquets et près des 
« fontaines que Dieu réserve à ses élus, n — u Adieu 
a la terre , 8*écriait un jeune Arabe ; adieu , pâles et 
« stériles habitations de l'homme; les cadavres des 
« infidèles (les chrétiens) me serviront de marche- 
« pied pour m'élancer vers l'éclatante région des pré- 
<t destinés , vers les voluptueuses demeures promises 
u aux croyans. » 

Gibbon a raconté le siège et la conquête de Damas'par 
ces faroiïches soldats de Fislamisme , et vous ne vou- 
drei point que j'en répète ici les détails ; l'Arabe Galed, 
surnommé le Glaive de Dieu y et le Grec Thomas dé- 
fenseur de la ville sont deux figures qui dominent 
dans ces événemens dramatiques; le premier est le 
héros barbare du Coran , le fanatisme armé pour la 
destruction d'une croyance rivale ; le second , inspiré 
par un noble patriotisme et par l'amour de l'Évangile , 
montre sur les murs de Damas une ardeur courageuse, 
un dévouement sublime , qui en font le Constantin de 
la capitale syrienne. Caled représente , dans son éner^ 
gie primitive , cette religion nouvelle qui devait asser- 
vir violemment la moitié de la terre; Thomas jette 
un peu de gloire sur cet empire chrétien d'Orient , 
qui devait se fondre ignominieusement devant la face 
dévorante de l'islamisme. Le siège de Damas dura 
soixante-dix jours selon les uns, plus de six mois selon 
les autres ; après une ardente mais inutile résistance , 
h population capitula. Les Ito\% o^^tVs des habitans 
se soumirent à un tribut et T«^\fct«iv\. ^%»& \wr Tî^it \ 
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^de la population, ayant Tbotnas à sa tâtu , 
tfeux [irundre le chemin de l'exil ; soidnts , prô- 
itoycns, femmes et enfans . lous ces chréliens 
condamnaient à la Tuite furmèrent un camp dans 
idc prairie ( et Mergi ) , à l'ouest de Damas, 
itât ils dirent adieu aux Jardins de leur vaille, 
armantes rives du Barrady , les larmes dans les 
t le désespoir dans l'amc. Vous avez vu dans 
I quel fut le destin di^plurable de ces clirÉLicns 

psitième, nenvième et dixième siècles de notre 
rnom de Damas retenti! souvent dans l'histoire 
mane ; elle est l'objet des plus graves négocia- 

lo but du grandes attaques ; son territoire fut 
it le champ de bataille où se décidait le destin 
itendans au pouvoir. C'est â Uamas que les 

tinrent quelquefois leur cour. En 744, le 
Ommiade-Oualyd 11 fut vaincu par Yeiid son 
dans le voisinage de Damas. La mémo année . 
iB 11, surnommé ^'-Z/imor (âne sauvage) parce 
e connaissait point la fuite, prit possession de 
ille. La domination de Mérouan 11 ne dura pas 
nps; Émesse et Damas se liguèrent pour briser 
uvernemcnt en Syrie. Sous les Ommiades et les 
ides , Damas voit s'élever et disparaître bien 
iminations ; c'étaient de perpétuelles rivalités 
rs sanglantes, des combats entre parens, entre 
, la politique musulmane de cette époque est 
il la défaite entraîne presque tou- 
erle de la vie : la plu|>art des princes IJm- 

MAtibaighhs moururent de mort xwXctvVwA* 
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tiUUi EPMjflMNui, fils et saccessevdeHanmB-El-Ea 
rhkJ , airait choisi Damas pour sa demciire. El-Ma 
ntfmn aimait k» lettres cofDme soo |>ère , il cncour» 
geait les poètes et les savaos , et lui-aièiDe se Uir: 
tpancoapiraade de Fastroiiofiiie ; le Gebei-El-Kes^ 
soae 9 m iod de Uanas, seirail d^obscnratoire aaca 
Kfe EI^Maaooo; e*est de li qu'il éiiidiaît le mome- 
meiit des astres et toutes les magnîfiqnfs merreillei 
du innameot. Après avoir tu tant de princes se dé- 
chirer entre eux et ensanglanter la scène politique d< 
ces temps-li, le regard s'arrête avec complaisance sm 
le pacifique règned'un calife éclairé. 

Ilans la dernière moitié du nenyiènie siècle, sous h 
calife £l-Motamed Je trouve k Damas un prince qu 
ressemble assez à Méhémet-Aly, le dominateur actue 
del'Égypte, ce prince c'est Ahmed-eben-Toulonn 
Il gouverna l'Egypte dix-sept ans, et, par son génii 
et par sa bravoure, il sut conquérir une suprême in- 
dépendance ; son pouvoir luttait avec celui du calife 
comme Mébémet-Aii lutte ai^ourd*hui avec le sulUi 
Mahmoud ; lorsqu'il mourut en 884 , son ambitioi 
n*avait plus rien à demander autour de lui. SUis h 
dynastie qu'Ahmed avait fondée n'eut pas un long ave 
nir: cette race toulonide s'éteignit après trente-sepi 
ans de durée ; Rhomarouyah , fils et successeur d'Ah 
mcd , victime d'une conspiralion de harem , périt è 
Damas égorgé dans son lit. £st-il impossible que ce qu< 
je viens d'écrire ici ne soit la destinée de Méhémet- 
Aly et de son ûls Ibrahim ? Vers le milieu du dixièmi 
êéàclc , Damas donna aussi un tombeau à un vice-ro 
^'Égypio qui était devenu \a «^>àic^ ^\. ^^tv^^ v^«aaoc( 
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(le l'Orient ; ce vice-roi nomme El-£kchjd , chef de' 1 
la dynastie des Ekcbydites , avait soumis à son gloivn ' 
l'Egypte , la Syrie et les rives de l'Euphrale , et pou- 
vait mettre sur pied uoe armée de quatre cent mille 
comballans. 

En étudiant les annales musulmanes do cette époque, 
j'ai fait une remarque qui pourrait ne pas Être sans in- 
térêt dans le temps présent; c'est que l'Egypte se courbe 
sans peine sous toute main puissante qui veut la sub ■ 
juguer, et la Syrie au contraire, d'humeur rude et 
turbulente, se montre toujours rebelle à la conquèlo, 
H repousse souvent le lendemain le pouvoir qu'elle 
a accepté la veille; cela se comprend aisément, et déjà 
plus d'une fois j'ai eu occasion de l'expliquer dans mes 
lettres de Palestine ;1° la plaine est plus facile à domp- 
ter que la montagne; S" la population presque ho- 
mogène do l'Egypte est bien plus facile à gouverner 
que les vingt nations dilTérentes campées, le glaive en 
main , dans les pays de la Syrie, Si Méhémet-Aly oc- 
I iipelits régions syriennes, pen.scx-vous, d'après cela, ■ 
iju'il puisse les garder long-temps? - I 

J'ai liàle de sortir des vieilles chroniques sarrasincs 
lin jwu sèches , pour entrer dans les chroniques des 
l-rancs, qui du moins auront l'avantage de parler à 
notre patriotisme ; le siège de Damas par les croisés , 
en 1 1 48 , vaut la peine qu'on s'y arrête. Ce n'est point 
sans plaisir quejereirouvcrai sur lesbords du Barrady 
l.oui» V II et Conrad , les guerriers de France et d'AI- 
Itmagnc dont j'ai tracé ailleurs l 'itinéraire dans l'Asic- 
Uineore; nous avions laissé le roi deFranceàSatalie, 
jircs de s'vmbarquer pour Antioche *, nous a.\\onb\ÛHik 
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l'empereur d'ÂUeinagne à Constantinople, où il était 
revenu avec les débris de son armée , pour se diriger 
ensuite lui-même vers les côles de Syrie; et Toilà 
maintenant sous les murailles de Damas les deux mo- 
narques d'Occident, accompagnés des plus iliostres 
seigneurs du royaume de Jérusalem. Pal rdii, dans 
VHùMre des Croisades j le récit du siège de Damas ; je 
l'ai relu aussi dans la chronique intitulée Leê Gettes 
deLûuis Fil , et dans l'histoire de Guillaume de Tyr, 
qui donne les notions les plas complètes. Partis de 
Tibériade, les croisés avaient suivi le lac de Genesa- 
reth du nord au midi ; ils étaient passés par Césarée de 
Philippe ou Panéas, et après avoir traversé rAnti-Liban, 
ils étaient arrivés sur les collines occidentales qtd font 
face k Damas. Guillaume de Tyr cite un village appelé 
Varie y que les pèlerins rencontrèrent à l'entrée de 
la plaine. De ce côté-là se trouvent quelques villa- 
ges , mais je n'ai pu en découvrir aucun du nom de 
Darie. 

M. Michaud a décrit, d'après l'archevêque de Tyr , 
les difficultés que présentait aux troupes chrétiennes 
le passage à travers des jardins épais, entrecoupés de 
murailles de terre ou clôtures, séparées entre elles par 
d'étroits sentiers. L'ennemi s'était emparé de tous les 
défilés , de toutes Im avenues ; les maisons de plaisance 
étaient occupées par des guerriers musulmans, et de 
tous les points des jardins partaient des flèches et des 
projectiles. D'autres périls , d'autres genres de mort 
ineiiaçaient l'armée chrétienne dans son passage; de 
petites ouvertures avaienlèiëptQikçiiées dans les mors 
de terre le long des chemins ^ «V\e& \vu»» ^«& «as^V 



mmis cachés derrière les clùlures perçuictit ks Duicg 
lie nos guerriers, liraiid notabre de thréliens périrent 
dans ce trajet dangereux, mais lesclôlures ne lardèrent 
pas à être renrersiîes ; sur lou» les puinta l'eanemi fut 
(léiiiuqué, mis en fuilc ou frappé de mort. Un corps 
nombreux de cavalerie musulmane vînt au secours dei 
fugitifs; il voulait empêcher les chrétiens de s'établir 
sur les rives du Barrady. en face des remparts de 
Damas, à l'ouest, mais la vigueur courageuse du roi 
de France et de l'empereur d'Allemagne força la cava- 
lerie musulmane de rentrer dans la ville. C'est dnns 
ce combat que Conrad se signala par un exploit digne 
raconté dan» tous leiiiécles, dit Guillaume de 
rr; il partagea d'un seul coup d'épce le corps d'un 
itqui était venu le délier; il fil tomber en même 
temps la tête, le cou, t'épaule et le bra» gauche, et 
mime une portion du flâne gauche. Aptis ce ra|iide 
triomphe, les croisés campèrent à leur gré aux bords 
du Barrady. moitié dans les Jardins, moîlic dans une 
prairie appelée aujourd'hui, El-Mergi, appelée par 
Ibn-Alatir Meidan Alhadhar {la place verte). L'Ël- 
Mergicsl une étendue de gazon sansarbres. fermée de 
petites murailles de terre-, cet espace peut avoir une 
demi-beurc de longueur et Itoii cents pas de largeur ; 
deui canaux du Barrady arrosent la prairie; la plus 
forte des deux branches , au nord de la prairie , offre 
un (MMl jeté à fleur d'eau , sous lequel, m'a-t-on dit, 
■tu préuipilul autrefois les femmes coupables d'adul- 
lère. Au sud de la prairie s'élève un kiosque apparle- 
AMt au pacha. 
^ Celle posiiioouoe fois prise, Damas ttt^u^ùVv^'^ 
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résister , car la yille , du c6té de Toaest , n'avait que 
de faibles défenses , et le triomphe des Francs était 
assuré. L'épouvante régnait parmi les habitans ; TÂl- 
coran du calife Otman , exposé dans la grande mos- 
quée , attirait une multitude éplorée qui avait mis son 
dernier espoir dans la misériccH'de deDieu. Mais le mal- 
heur que Damas redoutait ne devait point s'accomplir; 
son salut devait lui venir de la discorde de l'armée 
chrétienne. Â l'ouest, la ville était presque oarerte 
aux croisés ; la moindre attaque suffisait pour empor- 
ter la place; de plus , les assiégans avaient à leur dis- 
position les eaux du Barrady , des jardins pleins de 
fruits excellons , qui étaient alors en maturité. A l'est 
s'étendait un grand espace aride , un terrain sans ar- 
bres , sans eau , qui n'offrait aucune ressource; de ce 
côté , d'épaisses murailles et de hautes tours défen- 
daient la ville ; c'est là que les croisés, par une déter^ 
mination inattendue, transportèrent leur camp. On 
trouve là, comme je l'ai dit dans une précédente lettre, 
le lieu de la conversion de saint Paul, le cimetière des 
chrétiens; ce terrain réunit, chaque année, la ca- 
ravane de la Mecque avant qu'elle ne se mette en 
chemin. 

A peine les croisés venaient-ils de former leur nou- 
veau camp , que la ville de Damas reçut dans ses murs 
une troupe de vingt mille Curdes et Turcomans char> 
gés de la défendre. Les Latins livrèrent quelques as- 
sauts inutiles , et bientôt , apprenant la prochaine ar- 
rivée d'autres renforts ennemis conduits par les princes 
d'Alep et de Moussoul , ils abandonnèrent leur entre- 
prise, u Damas se rëjoull apT^% «^rà ^Mb ^si^i^ de 



^^nierrenr, dit qd chroniqueur Franc, mais la harpt^^H 
^^Vdes nôtres d'cuI que de tristes plaintcsàredirc, M^^| 



« tous nos instrumcns de musiqae se ehangèrent en 
X voix lagobres. n Je ne trouve , dans les cUroniques 
Gootemporaioes, rien qui m'cipliquc raisonnablement 
cette retraite de l'armée chrétienne, surtout celte 
translation du camp qni décida dusort du l'eipëditioa; 
les querelles des princes latins pour la possession do la 
cité qu'ils regardaient déjà comme conquise , peuvent 
seules résoudre à nos yeux , le problème d'une semr 
blable dcfailc ; chaque prince s'était dit sans doute en . 
lui-même : puisque je ne dois pas avoir Damas , per- 
sonne ne l'aura. Ce raisonnement était peu digne, il est 
vrai , des guerriers de Jésus-Christ ; mais ne se méle- 
t-il pas toujours quelque chose de l'homme aux cho- 
ses les plus sainlcs et les plus pures? Parmi les prin- 
ci piles causes de la mauvaise issuede cette expédition, 
il faut surtout noter les rivalités, le désaccord qui 
«listaient entre |es princes et les barons de Syrie , el 
les princes et les barons venus d'Europe , sous les dra- 
peaux de la seconde croisade. L'Orient dut s'étonner 
d'une semblable défaite , car l'armée qui assiégea Da- 
mas fut belle entre toutes les armées de la croix 
innyen-4gc; « Oh! combien était agréablt 
■spectacle de cette armée I s'écrie un vieil historié 
témoin oculaire; qu'elles étaient belles ces légioM 
r:bn:-ticnnes , où se trouvaient un si grand nombre 
dr tf ntcs toutes neuves , où voltigeaient au gré des 
'- tenls tant de bannières difTérenlespur leur forme et 
< tetir couleur \ Les musulmans, duhaut des 
• 4» Danu» , tréaiireat à l'aspccl d'atie •iu%%i tetmV 
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« ble armée; il n*y avait là rien d'extraordinaire, car 
<( ils savaient qu'ils allaient avoir à combattre la fleur 
« delà noblesse française. » 

m 

Les chrétiens de la Terre-Sainte durent regretter 
plus tard que la cité de Damas n'eût pas été lajootée 
au royaume de Jérusalem; cette conquête aurait lifré 
aux chrétiens plusieurs places de TAnti-LilMai, d'au- 
tres positions utiles dans les terres environnantes; eUe 
aurait fermé le passage aux Sarrasins d'Alep et des 
rives de TËuphrate, et les colonies latines devenues 
plus faciles à défendre, auraient eu probablement une 
plus longue durée» 

Ce chapitre d'histoire est déjà trop long pour que je 
m'arrête beaucoup au siège de Damas par les Tartares 
en 1401 , époque où ces conquérans barbares épou- 
vantaient rOrient de leurs victoires ; la ville était dé- 
fendue par les armées d'Egypte, et les compagnons de 
Timour ou Tamerlan furent d'abord repoussés. La 
révolte des mameluks ayant obligé le sultan de repren- 
dre le chemin du Caire , les Damasquins , quoique ré- 
duits à leurs propres forces , continuèrent à résister. 
Timour offrit de lever le siège , à des conditions que 
les habitans crurent pouvoir accepter. Mais le conqué- 
rant tartare viola le traité sous la foi duquel il avait 
pénétré dans la ville, contraignit la pq[)ulation k lui 
payer dix millions en or, et ordonna le carnage à ses 
troupes pour faire expier aux enfans des Syriens la 
mort d^Âly , gendre de Mahomet. Le glaive n'épargna 
qu'uae seule famille, celle qui avait donné la sépulture 
^u gendre du prophète , el \m certain nombre d'arti- 
'*»ans armuriers qu'on ewo^aik ^wawt«ûàfc\<«*.de- 



^Bil ce ten!ps que Damas a perdu ses fabriques de U^ 

J^Ê^ tft"( yanlécs. L'incendie fît de la capitale syrienne 

Hn monceau de cendre cl de ruines, et le bcaaBar- 

rady coula soliUirc à travers les décombres et les jar~ 

dins <lé vastes. 

Je ne vous dirai point comment Damas parvint à se 
relever peu à peu de ses ruines; le spectacle d'une cita 
qui sort lentement de son sépulcre est ce qu'il y a de 
plus Intéressant dans les choses humaines , mais mal^ 
heureusement Tbistoire qui se borne aux cvcnemens 
généraux n'entre Jamais dans les détails de ces sortes 
de résurrections. Conquise par Sélim I" dans les pre- 
mières années dn seizième siècle, Damas monta de 
nouveau au rang de métropole , et Damas , sœur de la 
Mecque etdeMÉdiiie,porteglorieu5c de la sainte Kaaba. 
est comptée aujourd'hui encore parmi les plus belles 
cités de l'Orient. 

Demain je quitte cette ville ; j'avais envie d'aller à 
Palmyre qui appartient au pacbalik de Damas; mais 
j'ai oui dire qae , la semaine dernière, deux voyageurs 
anglais ont payé de leur vie la curiosité qui les avait 
poassés vers les gratides ruines de Tadmoitr; je re- 
nonce donc a cette course; mon amour pour les rui- 
nes saura se contenter de Ralbek où j'arriverai aprèi 
demain soir. Borkhard, lu capitaine Manglos et d'an- 
tres voyageurs anglais , pensent d'ailleurs que les res- 
te* de Paimyre ne valent pas toute la peine qu'on se 
duaiio pour aller les visiter ; ils sont d'avis que les rui- 

|t do Balbek méritent mieux d'èlru visitées que cellM 

faimyrc. 

mcHl (Je Ternier cette IcUre , i'' 
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nouvelle qui a dû affliger plusieurs maisons commer- 
çaotes de Damas ; une grande caravane partie derniè- 
rement pour Constantinople a été arrêtée et dépouillée 
par les Arabes à quatre journées d'ici, près de Hums, 
Tancienne Émesse ; les Arabes étaient montés sur des 
chameaux et se trouvaient au nombre d'environ hait 
cents. Ils ont enlevé pour dix-sept cents bourses de 
marchandises; vous savez que la bourse vaut cinq cents 
piastres. 

P 
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DB DAMAS A TRIPOU EN PASSANT PAR BALBEK ET LES VIEUX 

CÈDRES DU LIBAN. 

Mai i8Si. 

Le 28 mai j'ai dit adieu à M. Beaudin, notre agent 
consulaire, dont l'hospitalité a été si douce pour moi; 
à MM. Poussou et Teste, les deux pères lazaristes, mes 
compatriotes ; aux jardins de Damas qui resteront dans 
mon esprit comme une gracieuse et poétique vision. 
J'ai marché à pied et sans armes jusqu'à un quart- 
d'benre hors de la ville ', Yk Va\ te^rà tak^ vis^sJ^Ktak ^ 



mon cheval , me dirigeant da côté da nord , accom- 
pagné de mon inicrprèle Itéraut et du moukre qui 
m'avait loué les moulures. A une demi-lieue de Damas 
noDS avons laissé , vers la gauclie , le village de Telh, 
entouré do jardins ; arrive au sommet de la monlagnc 
qui allait me dérober à jamais la noble et sainte ville, 
je me snis retourné pour la contempler une derniiïrc 
fois. Je ne puis jamais me défendre d'un sentiment 
de tristesse, toutes les fois que je quille des lieux que 
je ne dois plus revoir; il m'est toujours pénible de 
songer que je ne passerai plus par tel chemin, que je 
ne boirai plus de l'eau de tel Deuve, et quand je quitte 
une cabane ou une lente hospiinlière, je n'aime pas à 
m'arrétcr à la pensée que je ne reverrai plus mon 
hâte ; il n'y a point de parole pour exprimer tout ce 
qu'il y a d'amertume dans un adieu pour toujours. 

Ainsi donc , pour mêler de quelque charme la tris- 
tesse de mon suprême adieu â Damas, j'ai appelé à 
■ww secours la poésie arabe qui a célébré la Châm- 
tMti, et j'ai pu me croire encore au milieu du para- 
ît! qne je venais de quitter, en entendant la muse de 
Syrie vanter les charmes de cette cité : <• Damas est 
■ comme une étoile ou un diamant qui brille sur le 
1 front de l'univers; Damas est le but de tout voya- 
» geur. Ia joie et le plaisir ont choisi celte ville pour 
« demeure, hk sont des [lalais et des fleuves, des jar- 

• dïmetdes nappes d'eau; là mûrissent des firm'ts de 
'BlMto couleurs, là vous rencontrez des visages de la 

•beauU la plus parfaite. Damas est le plus délicieux 
■jfai quatre paradis terrestres. On y dît au voyageur *. 

• ftVKT h bieu'venu; ici on passe Lien \a nuit., \v.\\tt J 
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« sommeil de k méridienne n*est point troublé. — 
(( C*est à Damas que les espérances et les désirs accoo- 
« rent en foule , que les complimens lèvent le Yoile , 
«( que mille voluptés vous sollicitent. Ces demeures et 
« ces lieux de délices, Dieu ne les a lait Yoir en aocon 
«t autre pays de la terre. Tourne-toi où tu voudrai à 
« Damas, tu trouveras partout une eau courmnte et de 
4( l'ombre. Heureux celui dont les jours s'écouleat 
« dans cette contrée où souflQe une brise embaumée ! 
« Sa boisson du matin et du soir est toiyonrs bonne, 
<( et le lever ou le coucher du soleil ne lui apporte ja- 
a mais aucun chagrin. Damas est le pays des hoorif , 
4c des perles et des paillettes d'or *• Je dis aux habî- 
<c tans de la vallée de Hamy : Que votre sort est digne 
<( d'envie, vous qui habitez des jardins comme ceux de 
<( l'éternité ! Donnez-nous un peu de votre eaa ; nous 
M avons soif, et vous êtes à la source. » 

Lorsque je répétais les derniers mots de cette hymne 
arabe, je descendais le revers septentrional de la 
montagne, et Damas avait disparu derrière moi. Noos 
sommes venus coucher, après quatre heures de mar- 
che,au bourg de Seydnai, appelé par Pokocke Sidonaia. 
Ce bourg est situé au bas d'un vaste monastère sem- 
blable à un château fort ; le monastère , bâti sur de 
hauts rochers, au milieu de montagnes, habité moitié 
par des religieux, moitié par des religieuses de la 
communion grecque , remonte au temps de l'empe- 
reur Juslinien , d'après la. U'adition locale. Quelques 

' Allusion a\i fleuve BsrttÀa «{i^^ ^«t Xn^Ctect Chrytorrhett , 
parce qnll pasMÎi poiur TOuXer d«ft«ibNc» S«t. 
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Maars rapportent que Juslinien donna au couvent 
uaift cents esclaves géorgiens |iour vassaux, el que les 
liibiliiiii de Scydnai sont les desccndans de ces escla- 
ve». Le vojageur peut remarquer l'église de ce cou- 
rent, formée de cinq nefs, séparées entre elles par 
qaatre rangs de colonnes. Les caloyers m'ont parlé 
d'une image de la Vierge peinte , disent-ils , par saint 
Luc, laquelle est placée derrière le mallre-aulel , et 
qu'on ne montre à personne. Différentes églises d'Eu- 
rope, an moyen-dge, se vanlaient de posséder l'image 
de Notre-Dame, peinte par l'évangélis te saint Luc; je 
DM souviens d'avoir lu dans des Mémoires du quin- 
lième siècle ', que Charles VIII. mallre passager de 
Kome, visitant une église do l'ancien Capilole, y con- 
■idrâ^it avec prédilection le portrait au nif tt au tta- 
tnrel de Notre-Dame, fait par taint Luc, mais ce n'est 
pat sur de telles questions que nous exercerons notre 
critique. On raconte beaucoup de merveilles sur la 
Vierge rie iicydnat; voici un des miracles qui altes- 
l«at suH (MUïoir divin : Il y a quelques années qu'un 
jwtit enfant Taisiit paître une chèvre sur la terrasse 
«le l'église , où croit de l'herbe ; tout à coup il voit sa 
cbévre tomber de la terrasse au Tond d'un précipice ; 
l'enfant se lève . s'approche du bord de la terrasse 
paur Mvoir le destin do sa chèvre , et voilà que lui- 
même glisse et roule dans le précipice, (luclques Grecs 
qnl avaient vu la chèvre et l'enfant tomber, descen- 
(tent 4ln munMtèrc et vont iristcmrnl chercher les 
rvslcs du pauvre enfant ; maia ti surprise î on retrouve 



im ta» 4m aMMasIcre raÛBal et su 
ioA iMTraUiit paisîLksKiit rkniK. Fantre riant et 
■/rUDi %ar î^ zuvo. La Ti«rz<t de Scydnai Tenait de 
^ Hinuier par on KMireaa miracle. 

ArmÀd dtLÊML^lÊatiÈûemFàtmtl^aÊÊtf%mÊÊmn 
âm moftu-àgt, ont parié de *ji jdnM f^fls a pp eP c n t 
Smrdmm, et de Fîmage mareîUcvfe lUMiiiit dam le 
monaftére; anx rapport de ces chranîqaenn, nne 
liqnenr semblable à Fhoile, et pins donce que le 
banme. déeoolait incessamment de cette image snciée; 
elle était recoeiUie dans nn Tase de cristal ; cette lîqnev 
guérissait les malades et les infinnes. Un ontenr ra- 
conte qa^ofl pacha de Damas recourra la Tue^ en se 
prosternant vret humilité devant Fantel de la Yicrge. 

An pied du monastère, à Fest et non point na sud, 
comme Fa dit Pokocke, on trouTC près d*nne grotte trob 
niches qui offrent chacune deux figures taillées au ci- 
seau dans le roc ; ces figures , représentant des hom- 
mes et des femmes , sont placées deux à deux ; les 
têtes manquent. Au bas du village , on m'a montré une 
chapelle dédiée à saint Pierre , maintenant abandon- 
née ; c*est un édifice carré , bien bâti , dont la terrasse 
réunit souvent de jeunes chrétiens armés de longues 
pipes ; à une heure de Seydnai , au midi, apparaissent 
les cabanes de Mahhràb-Châm , village chrétien avee 
un couvent consacré au prophète Élie. Les nombreux 
débris d'églises ou. de monastères répandus aux envi- 
rons , témoignent de la piété des habitans de cette 
vallée. La population de Seydnai, composée de trois 
mille aines , est toute chrétienne ; à peine trouve-t-on 
une quarantaine de musu\xnaiii& •) ^4&)^«9Qx& Çoici doux 



-189- 
el fort modérés. Lfs chrélîcns de Damns viennent par- 
fois ici oid)lier h servitude; Scyditai ne connaît point 
le joug musulman; ou y est libre comme dans un vil- 
lagcdu Liban. Une vingtaine dechréti<?nsdamasquins, 
rassemblés dans une salle du monastère , m'onl appelé 
au miltea d'eux pour partager le plaisirs dcleur se 
Je les ai irouvcs accroupis sur des divans ctrciilairei^ ■ 
entonrés de bouteilles de vin et de flacuos d'eau-di 
vie, ayant devant eux de petites tables rondes sen 
blabics à des tabourets , couvertes de sucreries. lA 
gais propos et les chansons d'amour sortaient de toutes 
les bouches; les vins du Liban coulaient dans des bols 
de Torrc ou de cristal, dans des tasses de bois; 
giaours damasqiiins buvaient ainsi l'oubli de lenqi I 
maux et prenaient du courage pour mieux porter leurs* ' 
ehalnn. UnTurcde Damaslcs avait suivis à Seydnai, 
«DOlint prendre sa part des libations chrétiennes ; Je 
M *u qui ne pouvait se tenir sur ses jambes ; il m'a 
dit qu'il Taisait comme les giaours, cl m'a pressa de. 
l'imiter ; je lui ai répondu qu'il était beaucoup t 
giaimr pour moi. et que ma sobriété musulmane 
me permettait pas d'en faire auljint que lui. 

1^ pays de Scydnai est une espèce de champ dB'l 
refuge pour les proscrits. J'ai reçu dans la soirée fe 
vinite d'un médecin russe nouvellement chassé de D 
iitas , pour avoir osé aspirer au titre d'agent consulaî 
il'- Sardaigne; leconsul sarde de Bayrulh luiavail ddji 
'[•'livré SCS lettres decréancc, mais le pacha, craignU) 
<le mécontenter la population musulmane, a refusé d 
k rrc«nnnllre; de plus, il lui a fait défense dt' i 
< Ibuus fognatilèje médecin .clic paavteu;u>M.aV4l 
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retiré dans le monastère de Scydnai , n*a pins qne la 
consolation de maudire en tonte sécnrité le fanatisme 
des Damasqoins: Aquesti Turchisonodiacoli, me répé- 
tait^il. 

Je suis yenn en donse heures de Scydnai à Baibdc: 
pendant cette mardie k travers TAntî-Liban , je n^ 
aperçu aucune trace dlmmme ni d'habitation; le sad 
élre virant que j*ai rencontré, c'est un motouali qaà 
gardait des chèfres. Rien ne serre le cœur comme la 
vue d\iD beau pays abandonné. A dè&ut de nourriture 
et d'eau , nous arons plusieurs fob maiq;é de la ndge 
dans ce trajet de doue heures. Je n'oublierai jamais 
le ravissant spectacle qui s'est offert k mes yeux lors- 
que je suis arrivé sur les demik«s collines de l'Anti- 
Liban , deux ou trois heures avant de descendre dans 
la vallée de Balbek; j*ai eu devant moi, an nord, lep 
hautes montagnes du Liban , pareilles à dimmensrs 
remparts, courant de Test à Touest; avec leurs cimes 
blanches et leurs flancs azurés, elles présentaient de 
loin quelque chose de vraiment magnifique, une 
grande et divine échelle par où les hommes eussent pu 
monter aux cieux. 

Que puis-je vous dire des ruines de Balbek, tant 
admirées et si souvent décrites? £ssaierai-je de repré 
senter à votre esprit ce qui reste des deux temples de 
la ville du Soleil? non, car cette tâche est remplie. 
Robert Vood a mis sous les yeux de l'Europe savante 
les images et les descriptions de ces beaux monumens ; 
ce voyageur célèbre et d'autres voyageurs ont minu- 
tîcvsemeni détaillé Jusqu'au ^^tiâcx débris de Balbek. 
Comme les descriptions «ouV \iwiiouv% ^^®ss^R»Vi«Br. 
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, il faut se garder de les multiplier iautilement ; 
I doit les réserver pour les choses peu connues ; 
mîeai vaut alors s'en tenir aux impressions et au 
observations , ce qui est beaucoup plus facile à com- 
prendre. Si aucun Franc , avant moi , n'avait salué les 
munumens U'Uéliopolis , j'aurais appelé à mon secours 
(ont l'art des descriptions , et je n'aurais négligé aucun 
détail i mais , après les travaux de t;<at de savans , mes 
ennuyeux récils ne pourraient guère servir qu'à vous 
dégoûter des ruines. I^luelques impressions, quelques 
vues générales sutHront à votre curiustlé. 

Depuis que je parcours l'Orient, j'ai rencontré bien 
«les débris antiques ^ j'ai rencontre le cadavre ou les 
ossemens de bien des cités; au milieu de ces différem 
débris , des nous fameux retentissaient à mon oreille, 
la main de l'bistoire arrachait au passé son voile téné- 
breux, et je voyais et j'entendais les peuples dont je 
foulais I» poussière. A Italbelc , aucun souvenir positif 
ne s'est mêlé à mes impressioas , je voyais des moBu- 
mens qui attestent le puissant génie de l'bomme, et je 
cherchais en vain dans les siècles écoulés les hommes 
qui avaient passé par là ; les voix du passe se taisent 
quand on leur demande ce que fut lléliopolisde Cœlé- 
Syrie. Aussi , tout était vague et fantastique dans mon 
admiration pour les monumens de Balbek ;J'aurais pu, 
comme les Arabes, attribuer leur construction au pou- 
voir merveilleux des Djius.Ces monamens ont été pour 
moi comme le tombeau glorieux d'une nation ignorée, 
comme les magnilîques dépouillesd'un âge oublié par 
l'histoire. Il est assci remarquable que les plus belles 
niiaeg de IVrienl, celles de Balbek et Vft\miîï , kç- 
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partiennent aux deux cités les moins connaes dans les 
annales anciennes. 

Ce n'est que dans un fragment de Jean d'Ântioche 
que nous trouvons quelques mots sur Torigine des 
temples d*Héliopolis, et ces mots nous appreonent 
que les menreilles de la vallée de Békaa fmrent 1*011- 
yrage d*Antoiiin-le-Pieux ; plusieurs médailles nous 
montrent Héliopolis comme étant colonie. romaine; 
on découvre dans le petit temple des inscriptions la- 
tines avec le nom de Garacalla. Ce pays avait été donné 
aux vétérans de la cinquième légion. Tbéodose con- 
vertit en église chrétienne le temple du Soleil. Avant 
cette époque , un arrêt de Constantin avait proscrit à 
Héliopolis une coutume profondément inmiorale, qui 
consistait à mettre les femmes en commun dans la cité. 
La chute et la destruction des statues qui décoraient 
les sanctuaires héliopolitains datent probablement de 
rétablissement de la loi évangélique. Le zèle déplo- 
rable des premiers chrétiens contre les monument 
qu'ils appelaient profanes, et, plus tard, l'invasion 
des musulmans, durent commencer la ruine des tem- 
ples de Balbek. On attribue aux califes Ommiades les 
tours et les murs crénelés qui surmontent ces édifices 
magnifiques ; les anges de la guerre vinrent prendre 
la place des dieux d'Héliopolis , et les conquérans de 
l'islamisme donnèrent au temple du Soleil le nom de 
kala (château fort). Un de nos vieux chroniqueurs des 
croisades parle d'un combat qui se livra dans la val- 
lée , entre la garnison arabe de Balbek et une troupe 
de guerriers chrétiens. Le icemblement de terre de 
1202 y qui multipUa les ium«& tocA Vîj&\^^ssG&^W 
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Syrie, renversa la l'orlerease deBalbek, c'esL-à-dire 1% 
Itmple du Soleil. L'histoire ancicRoc et l'histoire du, 
luoycn-âge ne disent rien de plus sur cette ville. Pla- 
cée entre Tyr et l'almyre , sur le principal chemin du 
cummtirce urîeiital, clic occupa .sans Joute une grande 
place dans les annales des teoips lointains , mais les 
vents qui soufflent dans l'abyme des siècles ont em- 
fjorlc les Teuilles sur lesquelles était écrite la gloire de 
llalbek. L'histoire ancienne de cette cité devait se rat- 
tacher naturelleineut à celle de l'almyre; mais que sont 
devenues les annales palmyréennes ? Dans quel nau- 
frage , par quelle révolution ont-elles disparu? la 
flamme, en un jour tic conquête, les a-t-ulle dévo- 
rées? sont-elles cachées sous un coin des ruines de 
l'almyre , sous le sable de son désert ? 

L'Uétiopolis de l'Ânti-Liban , qui dans son nom sy- 
riaque de Balbek signifie encore ville du Soleil , reçut 
probablement le culte du dieu du jour de l'IléUupolis 
d'Egypte dont vous avez Toulé les débris ; le dieu Pbré 
des bords du Nil était le méou; que le Itaal de la Bible, ■ 
que le Jupiter hélîopolitain do la Cœ lé-Syrie, que l'A- I 
pollnn des Crées. De tous tes cultes de l'antique Orient, I 
le culte du 6oleil est celui que je comprends le mieux, ' I 
(Quelle pardonnable superstition , celle qui s'adressait i 
au glorieux vainqueur de la nuit , à l'astre sans lequel I 
la terre, livrée à d'éternelles ombres, deviendrait pour < 1 
l'homme une prison où il s'agiterait en vain ! Quetla-I 
idule méritait l'adoration des premiers humains , si ce I 
n'est ce monarque à la chevelure de Oamme , au lrân« i j 
éLincclant, qui, chaque matin, monte au ciel pour * 1 
tenir àc Oambeau à l'univers, (mur i wAïa^RM \*. ^iti'jj 
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meure de niommc , et donoer luûssaiice à tout ce qui 
peut soutenir ou charmer sa Tie ! et si , pour deyenir 
Dieu , ce n*était point assez d'être bienfaisant , s'il fal- 
lait être beau^ je vous demanderais s'il existe une 
beauté qui égale celle du soleil, alors que, géant ra- 
dieux, il lauoe des portes de l'Orient ses prenûors 
traits dorés sur le sommet des montagnes , oa que , 
descendu majestueusement du ciel , il se couche dans 
sa pourpre pour recommencer le lendemain la mtae 
course avec la même splendeur. Pardonne-moi , dieu 
soleil , s'il m*est arrivé de murmurer contre toi lors- 
que, dans les contrées de la Grèce et de la Syrie, tu 
as yersé sur ma tête des feux trop ardens; je jure en 
face de ton temple de Balbek, dont je vais franchir le 
portique, que désormais ma bouche ne prononcera ton 
nom que pour t'admirer et te bénir. 

Au premier coup^l'œil jeté sur les ruines de Balbek, 
on découvre un caractère de grandeur imposante, une 
magnificence de travail qui saisit l'esprit et qui l'é- 
tonne.De quelque c6té que vous vous tourniex, vos re- 
gards s'arrêtent sur quelque chose d'éclatant. Il ne 
faut pas essayer de faire passer dans l'ame d'un autre 
ce qu'on sent à l'aspect de ces murs crénelés qui ren- 
ferment une cilé dévastée, à l'aspect de ces six colon- 
nes de soixante-et-dix pieds de hauteur, débris soli- 
taires du premier temple; ce qu'on sent quand on foule 
les décombres accumulés dans l'enceinte du second 
temple , et qu^on volt les tabernacles et les niches 
vides; quand on voit sur les murs délabrés de l'édifice 
les ornemens de \a p\\i'& mVv^ ^TQ.Vv\lecture , dans son 
péristyle encore deboul , A^^ Viavx^x^'^ vs^tkaraNasi. 



diiTérens Lruits de l'antique mythologie, Léila carcsséfr 
par le cygne ^ Diane avec sa flècfac et son carquois 
des génies aux ailes déployées , des [êtes de béliers 
enlourées de guirlandes, des amours jouant avec des 
fleurs ou des branches d'arbustes , tous les gracieux 
souvenirs (le l'aucien monde , sculptés sur la pierre. 
Ouvrez If s admirables dessius de Itobert Wood , et 
vous connaîtrez quelque chose de ces œuvres du ciseau 
antique où tout est si correct, si pur, si iini, oiise 
trouve réalisé le beau idéal de la perfection eu matière 
d'art. Il serait nécessaire de passer quinze jours à Bal- 
bek pour donner une attention suffisante à tout ce qui 
mérite d'être reoiurqué. 

A l'époque du voyage de Wood et de Dawkiu , ea 
nsi, le second temple offrait vingl-ueulculuanes; le 
tremblement de terre de 171)9, et la cupidité des mu- 
sulmans qui convoitaient les axes de fer placés autour 
de chaque fût de colonne, avaient réduit ce nombre i 
vingt lors du voyage de Vulney , en 1784. Depuis ce 
temps- là, une colonne de plus a été enlevée au second 
temple, et je n'en ai trouvé que dix- neuf; quant 
aux colonnes du grand temple , la secousse de 
I7tS9 en a Tait crouler trois ; les deux voyageurs 
aagisis cités plus haut en avaient compté neuf. 
Celle histoire des ruines u'est point à négliger ; ie 
voyageur donne ainsi la date de son passage , et c'est 
aussi de celte manière qu'on apprend ce qu'il faut de 
temps en Orient pour que les moimmens succombent, 
pinir que les ruines s'effacent. La deslruclion . ijui va 
lot^oors si vile, frappera bien des coups inutiles avant 
Xanéaalir les rénérahies reslfs dy KallteV , Wï «w W 
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saonil rien imagiiier ^Tviic coastmctioB plus solide. 
Malgré les tremblemeDs de terre et malgré les Turcs, 

le^ mines de Balbek sobsiàteront peat-éUre plus long- 
temps encore que bien des cités et bien des royaumes 
de J'OccidenL 

Plosieurs Toyageurs ont parié de Taigle oriental 
sculpté sur la pierre du soffite du second temple, qui, 
â la suite du tremblement de terre de 1759, s'est dé- 
taché d'un pied enriron du haut de la porte , et de- 
meure ainsi suspendu, séparé de ses ailes. Depuis cette 
époque , plus d*une violente secousse a ébranlé le sol 
de la Syrie, et Taigle placé la comme ponr senrir d'en- 
seigne au temple du Soleil, est resté immobile, quoi- 
qu'il semble ne tenir que légèrement à la porte. 
Comme je n'appartiens point à la classe des voyageurs 
qui mesurent les pierres , je ne vous dirais point qu'il 
se trouve à Balbek des pierres de taille de trente-cinq 
pieds de longueur sur neuf d'épaisseur, trois autres de 
cinquante-huit pieds chacune , si ceU ne devait pas 
ajouter à l'idée que vous pouvez avoir de ces grandes 
constructions ; le bloc de soixante-neuf pieds de long 
resté taillé aux trois quarts dans la carrière d'où sont 
sortis les deux temples du Soleil, frappe vivement l'i- 
magination et ouvre à la pensée un immense chan^p ; 
pourquoi le marteau n'a-t-il point achevé de tailler cette 
masse de granit, et pourquoi cette masse a-t-elle été lais- 
sée dans la carrière ? L'antique génie qui a transporté 
sur les murs du temple des pierres de cinquante-huit 
piods de long , a-t-il reculé d'effroi devant une pierre 
plus for le de onze pieds? a-t-il désespéré d'enlever cette 
niasse, et c'est donc là que sa p\x\sîA\iÇfc ^^NiVWfcVifc'- 
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Je veux dûtiogacr ici deux pcLiLs édifices qui ht J 
ilÉUchcnt des grandes ruines de Balliek; l'un , situAKl 
prùs de la rivière, que plusieurs voyageurs ont prisiV 
pour un temple grec , est une cour hexagone qui ser*> I 
vail de jtarvis au grund temple du Soleil; cet cdiCcer '\ 
surmontù d'une \où(c élégante , olTre dans son inté- 
rieur des peialures à fresque d'un goût exquis ; ces 
peintures dont les sujets appartiennent aux fables 
riantes de la Grèce, ont subi çà et là quelques outrage» 
du (eiDps ou do la barbarie. L'aulrc édifice , situe au 
midi , i un demi-mille de la carrière , sur l'ancica 
cbemJD des caravanes , présente une forme circulaire 
avec UH petit dûme et des colonnes tout autour ; c'est 
un cbcf-d'œuvre de gracieuse architecture. Si l'on 
croit le lémoignage d'auleurs anciens louchant certain , 
nés coutumes de Syrie, ce gracieux monumeril pour- 
rait bien avoir été un de ces temples consacrés i 
^^nus où la prostitution aurait pris un caractère 
rcligieui. 

Balbek qui , au couimeDcemcnt du dix-huitième 
siècle, rcnferniait encore une population de cincf 
mille babilans , n'en comptait plus que deus mille 
en 1733, époque oi!i voyageait le botaniste Granger } 
j'ai lu dans une lellre de ce voyageur que les habilaus 
<le Balbck , alors presque tous chrétiens, étaient pour 
la plupart forgerons ; ils tiraient leurs matériaux 
il'aoe mine de fer située à une journée au nord-est de 
Ucité;eat784,Volney trouva à Balbek douxe cents 
htbilaDs ; aujourd'hui je trouve à peine deux cents 
lubitaus dans les cabanes de pierre voisines du tcm- \ 
l^e du Soleil ; lis guerres coulre les jiatVas t\. \t%J 
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émirs du Liban ont fait de ce pays une solitude. Âjon- 
lez à ces calamités des armées de rats et de sauterelles 
qui manquent rarement de se jeter dans le territoire 
de Balbck, et qui, plus terribles que les armées des 
pachas, dévorent les moissons , ravagent le sol comme 
si la flamme marchait devant elles. La plupart dei 
habitans de Balbek sont des moloualîs à sinistre vi- 
sage qui n'inspirent pas grande confiance à rétranger; 
dans leurs champs , autour des cabanes , croissent le 
maïs , le coton et les pastèques ; mais ces revenus oe 
suffiraient point à leur existence, et le pillage fonne 
leur principale ressource. Une petite rivière, nommée 
Ouadi-Nahlé, qui prend sa source à un quart-dlieiire 
de Balbek, au pied de la montagne, abreuve les habi- 
tans , passe sous le grand temple , et va se jeter dans 
le Nahr Kasmieh , comme les autres petites rivières 
de la vallée. En parcourant les habitations d^ mo- 
toualis , j'ai été témoin d'une scène violente qui m'a 
vivement ému ; un homme d'environ trente ans , 
armé de deux grosses pierres, courait après une jeune 
femme qui fuyait en poussant des cris de désespoir ; 
le milan , du haut des airs , ne fond pas avec plus 
d'impétuosité sur l'alouette ou la colombe , et le loup 
ne] poursuit pas avec plus de rage la brebis timide. 
Après une poursuite de plusieurs minutes qui' me fai- 
sait battre le cœur de crainte et de compassion pour la 
pauvre femme, son ennemi a fini par l'atteindre et le 
misérable l'a frappée de grands coups ; j'avais appelé 
au secours et j'avais accouru moi-même, et bientôt 
les païens de la jeune femme sont venus TarradiCT à 
fa fureur de cet homme vnv^VUs^iXA^. 
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Italbck a une espèce de place que nous appellerions 
ICI nous anc proracaade , ombragée par de grands 
jyers ; ce lieu public de rétiuion n'est point un 
tunp de morts ; on peut noter cela . parce qu'en 
nrqaie les rendez- vous , lesjeui et les promenades 
oalguire lieu que dans les cimetières. J'ai vu passer 
ulqoea femmes sous les grands noyers, cl Je me suis 
niTenu que }es femmes de Balbek avaient jadis une 
ipalAtion de beauté et de libertinage. Les femmes 
loloualis que j'ai aperçues n'ont rien de remarqua- 
le , mais lu type de ligure des femmes chrétiennes 
l'a frappé par sa ressemblance avec l'ancien type 
te. (juant à la réputation de libertinage , il n'appar- 
mt guère à un voyageur de se prononcer là-des- 
u ; il faut plus d'un jour pour se mettre à même 
tinger les mœurs publiques d'un pays. 
L'imitde Balbek s'est avisé depuis quelque temps 
tnpoaer à dix piastres par tête les visiteurs du tern- 
ie (la Soleil ; la veille de mon arrivée , cet émir 
rail reçu au csnr un coup de pied de son cheval , et 
ireonoe n'est venu réclamer auprès de moi le tribut 
xoutumé. J'ai trouvé un logement dans la demeure 
un prêtre grec catbolique qui prend le litre d'èvcque 
; Balbek ;dcux familles chrétiennes de Damas qui 
'Venaient de Tripoli avaient occupt') la maison épis- 
>IMle , et je me suis installé dans une mauvaise cha- 
que dédi^ à sainte Barbe , attenante à cette espèce 
e monastère fiospitalicr. Cette chapelle, plutôt scm- 
lahlc k une étable qu'à un sanctuaire, 
l(r pour la nuit ; j'avais mangé à mon dîner deux 
iif» cuils /hns l'eau bouillante ■, c'esl \i» *ou\ 
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mon drogman avait pu se procurer dans la ville do 
Soleil. 

Le pays de Balbek , appartenant au pachalik de Da- 
mas , est affermé depuis long -temps à la famille 
dUarfouche ; le fermier se nomme aujourd'hui Amin 
Harfouche ; le bourg de Nèba est son lieu de résidence; 
une soixantaine de villages , tous bien pauvres , com- 
posent les dépendances de Fémir Amin. L'unique cité 
de ce canton dans l'Anti-Liban , c'est Zahlé , renfer- 
mant près de douze mille habitans livrés au commerce; 
on trouve un collège à Zahlé ; des jardins entourent 
la ville. Zahlé , en langue arabe , signifie glisser ; les 
gens du pays l'ont ainsi nommée parce que , d'après 
une tradition, la cité glissa du sommet de la monta- 
gne au pied de laquelle elle est située maintenant. A 
Test de Balbek , à huit heures de distance , j'aurais pu 
voir la source de l'Oronte ; la position de cette source 
étant très connue, je n'ai pas voulu me détourner inu- 
tilement de mon chemin ; d'ailleurs j'espère que d'ici 
à peu de temps je verrai couler l'Oronte sous les mu- 
railles d'Antioche. 

P 
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ËLe 30 mai, je sais moalé à cheval aa premier rayon 
Taube ; tes étoiles disparaissaient une à une da ciel, 
quand le jour est venu , une dernière étoile bril- 
lait encore , suspendue au sommet du Liban comme 
un fanal sur un promontoire, ou comme un feu allumé 
par les pâtres de la montagne. Apres une courte 
marche, j'ai salué le soleil qui sorlail resplendissant 
da désert de Palmyre, et j'ai tourné la iùle da côté de 
Balbek pour voir ses premiers feux élinceler sur le 
bitc de son temple ; c'était peut-être à pareille heure 
qne les enfans de cette vallée se pressaient autrefois 
dam le sacré sanctuaire pour adorer le Dieu du jour. 
J'ai arrêté mon cheval pondant plusieurs minutes pour 
cnntempter, à un quarl-d'heure de distance, les ruines 
de Balbek entourées des splendeurs matinales; les 
grands noyer; , qui s'élèvent à cAlé des miuiumcna , 
111 milieu de décombres de toute nature, les plantes 
'sura/tes qui iremblaknl au soufQe Vç%ct Ae\a\iww. 
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sur le sommet des tours et des colonnes , aux flancs 
(les murs de granit ; l'aspect général de ces vastes et 
beaux débris colores par le soleil naissant, formait un 
spectacle empreint de suave majesté. Vues à cette dis- 
tance , les ruines de Balbek ressemblent k une dté , 
et, dans mon illusion d'un instant, je me demandais, 
malgré moi, poorqnoi cette cité restait mnette après k 
lever du soleil, pourquoi aucun habitant ne sortait de 
ses murailles , puisque l'heure était venue de refffen- 
dre dans les champs les travaux du jour. 

La vallée qui , de ne côté , prend le nom de Balbek, 
et en d'autres parties le nom de Békaa , est probable- 
ment ce que Strabon appelle la dallée Royale; en la 
traversant une seconde fois pour venir de rAnti-Liban 
au Liban , je n'ai pu voir sans tristesse tant de terres 
nues , incultes , abandonnées; ce sol , natnreHemeot 
fertile, paierait au centuple les sueurs de l'homme; 
donnez un peuple à la vallée de Békaa et vous ea 
ferez une des plus riches vallées de l'univers. Le pau- 
vre village maronite appelé Dehatiy situé à une heure 
au nord de Balbek, ne vaut guère la peine d'être 
mentionné. Trois quarts d'heure au nord de DehaHj 
au milieu de la vallée, j'ai vu une colonne isolée , de- 
bout. J'avais remarqué une colonne à peu près senn 
blable en dehors des murs de Balbek, sur le revers 
oriental de l'Anti-Liban; les voyageurs ne sont pas 
d'accord sur la destination première de ces colonnes. 
Nous nous sommes reposés au pied du Liban , dans 
un village maronite appelé Deir-Hamar (le Couvent 
Rouge ) ; j'ai distribué aux euCans et aux jeunes fiUes 
au Couvent Bouge de peiil^& ctrà.^ ^«kXMigMtsk^ 
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IDfc; j'ai reçu en échange qaelqaes jattes de lait, 
■ bénédictioDs et des suahaits de bon voyage. On 
Fîlniaiï[nc à Der-llamar une église abandonnée, ornée 
de colonnes que PokoeLe croiL anciennes. J'ai entendu 
parler d'un village appelé Ainalo, situé dans le voisi- 
nage, renommé par la production d'une plante appelée 
ribas, d'où les gens du pays tirent un excellent sirop; 
le ribas aux larges feuilles rampantes n'est cultivé avec 
succès qu'autour d'Ainato. Ce village paie iemiriavec 
sa plante sans débourser un seul para. 

A midi, nous sommes entrés dans les montagnes 
du Liban ; nous avons marcbé pendant six heures à 
trarers des vallons aux aspects les plus variés, coa- 
vertsdc pins et de chênes; lesperdrix rouges couraient 
iBT notre cbemin cl paraissaient ne point craindre 
notre approche. Nous sommes venus passer la nuit aa 
pied d'une des plus hautes montagnes du Liban, dans 
un vallon stérile coupé par nn ruisseau, à peu de dis- 
tance d'un village ruiné nommé Ain-Éta. La brise de 
la liait s'était refroidie en passant sur les neiges; de 
[ilos, la rosée tombait avec abondance. Après m'étrc 
enveloppé dans un épais caban ou manteau acheté à 
CoQgtantinople, je me suis étendu sous la voûte d'une 
pttode roche ; le ruisseau coulait à mes pieds , raur- 
■urant sur des cailloux, et je me suis endormi au 
hniit monotone des eaux et aux soupirs de la brise. 
Le Toj'agcur dort bien ainsi , ayant autour de lui 
ténèbres, la solitude des montagnes, et sur sa télé 
briUans déserts des cieux. 

, • - Le 31 mai, bien avant l'aurore, il a fallu travailler 
mUr la montagne; noas élioM i Vw* ^ A\w, 



ise. 
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moukres conduisaient les mulets et les- chevaux derant 
nous ; nous cheminions péniblement , quelquefois au 
milieu de la neige ; la brise était si froide que j'ai été 
obligé de me couvrir de mon lourd manteau oriental, 
ce qui me gênait singulièrement, car, affaibli par de 
longues fièvres , j'éprouvais déjà de la difficulté k 
grimper de la sorte avec mon drogman Béraut , avee 
les moukres arabes et quelques maronites qui nous 
accompagnaient. Après quatre heures de fatigues, 
nous sommes parvenus au sommet de la montagne f 
nous avons pris là une heure de repos ; je me réchauf- 
fais délicieusement aux rayons du soleil ; deux pains, 
de ceux que nous avions apportés de Seydnai , et qui 
avaient été oubliés dans un petit sac de toile sospendu 
au flanc d'un de nos mulets, ont dû suffire pour notre 
repas du matin. J'avais devant moi, au nord-ouest, la 
cime du Liban proprement dit, couverte d'une neige 
étemelle, et je regrettais que ma faiblesse ne me per- 
mit point d'y alleindre. Au rapport de ceux qui sont 
montés à ce sommet , on découvre de là un des plus 
grands spectacles qu'il soit donné au voyageur de 
contempler. A l'occident, on voit la vaste mer élince- 
lanle de lumière, l'Ile de Chypre flottant à l'horizon 
comme une voile ou comme un nuage; à l'orient, la 
vallée de Békaa semblable à un long chemin entre deux 
chaînes, les ruines de Balbek qui se démêlent confu- 
sément, puis la cité de Damas blanchissante comme 
les vapeurs du matin dans l'azur, et au-delà, le désert 
jaune ; au midi, les collines irrégulières de la Galilée, 
pareilles à des béliers qui bondissent , Saint-Jean- 
d'Acre et sa plaine , le Caiiu^\ c^^ii \s«QànûX \i(ms 




ttn Taîssean rosé prêt à s'élancer dans la mer ; au ni 
1rs hauteurs du Laodicée et d'Aolioche , la chaîne 
Taurus, et, de tous c6(és autour <Ic sui , des montaf 
grisâtres sillonnées par de longues couches de 
IJucI spectacle I quelle source de ravissemens iueonna%. 
au monde ! £a laissant aiusi aller ses regards des mont 
Ugnes à la mer , de la mer au ciel , on doit éprouver 
des ïmpressioDs bien différentes des impressions ordi- 
nairei de la rie ; le voisinage du ciel doit ûLer aux pen- 
sées les couleurs de la terre. 

J'arrive aux cèdres situés dans une espèce de vallo^ 
entouré de hautes montagnos au sud, à l'est et 
uurd ; ils couvrent trois munCicules ou mamelons te 
terrain. Cet endroit s'appelle El-JIersé; on préaiUDfb, 
(|oe c'est l'endroit cité dans la Bible sous le nom de Da^ 
«iiM êallu» Libani. Les cèdres dont l'antiquité et lu 
troncs énormes ont excité l'étonnement des voyageurs, 
s'élèvept à c6[é d'autres cèdres plus petits, et de 
«limension inégale, formaiU un bois d'environ un 
mille d'étendue. J'ai compté quinze cèdres dont Inp 
imncs sont d'une grosseur remarquable; les plus Toi 
présentent une circonférence de trente à quarante piei 
Aatrefois chacun des principaux villages 
possédait un gros cèdre, et, tous les ans, le jourd^^' 
la léLe de la Transfiguration, les habilaiis allaient rf„ 
eéUbrer les saints mystères sur des autels de picrni 
dressés autour des arbres antiques. Ces promenades 
religieuses étant devenues l'occasion de quelques 
'lésordres, le palriarclie du Liban les a interdites. Âu- 
; lurd'huitruis cèdres seulement conservent des autels, 
■iiiiëlaul ea pierres entassées les unes iut Xtî. ^'iX.w 
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£d défendant les promenades relîgieoMS qui pvUfcBt 
de tons les coins du Liban . le patriarche a permis «pie 
la messe continuât à se célébrer chaque année, le jov 
de la Transfiguration , sur les trois autels encore de- 
bout. La religion s'est fidte la gardienne des vknx e^ 
dres du Liban ; les maronites croient que le téméraire 
qui essaierait d'abattre un de ces arbres, o« de tno- 
cher qudques-unes de leurs branches , serait «usiilAt 
frappé de mort; dans leur opinion, ces arbres sont 
saa:és comme l'arche du Seigneur : malheur à qui ose- 
rait y toucher! 

Cest du lieu dont il est ici question que furent ti- 
rés, selon plusieurs auteurs, les cèdres qui serrirent 
k la construction du temple de Salomon. Je ne crois 
pas qu'il soit utile de chercher k prouTcr ou à com- 
baitre ces sortes de traditions; pour ma part, j'aime 
mieux embrasser et admirer ces yénérables débris de 
Tancien monde , que de disserter sur le temps passé. 
Les quinze cèdres, nobles et belles ruines du yieux 
Liban, parlaient à mon cœur comme une page de la 
Bible, à mon esprit comme les ruines de Balbek; je 
les écoutais comme des témoins qui avaient tu la gloire 
de Tyr et les merveilles du peuple hébreu. Quelle poé- 
tique et divine chose que les vieux cèdres du Liban , 
quand leurs larges rameaux, dont les feuilles regar- 
dent le ciel , se balancent mjgestueusement sous le 
vent; quand l'aigle, précipitant son vol du haut de la 
montagne voisine où son aire est suspendue, s'abat sur 
le front de l'arbre-roi ; quand le sanglier et la hyène , 
hôtes accoutumés duvaWon^ ^^^ut et repassent au- 
tour de ces troncs qui \eux w>tA. t^TffiN&%^;»H^.^ft& 
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mille rameaux de lous les cèdres s'échappent des 
monies que l'imaginalian prend tour à tour pour 
cantiques de gluire et de désolation, d'allégresse et de 
douleur, pour les chants qui ont n^sonné jadis sur les 
harpes des rois et des prophètes d'Israël ! 

Après avoir lu ceci , si vous ouvrez le livre de Vol- 

ney, k la page où il est question des cèdres du Liban, 

vonscroirei faeilemenl qu'il ne les avait point vus , ou 

r 4B'il les visita dans un accès d'humeur philosophique 

i devait nuire a l'observation. Je me réserve de vous 
ailleurs quelques idées sur l'ensemble du 

f>ge de Volney. 
k Les cèdres lès plus vieux sont couverts de noms de 

l^ageurs ou de Francs élablis sur la cale de Syrie; 

' e est la nature vivace da cèdre, que les noms, au 

u de s'cfTacer avec le temps , reverdissent d'année en 

née et semblent briller des rayons de l 'immortalité. 

Idfflire cet arbre du Uban qui, plus animé, plus 

robuste que tous les arbres de la terre, grandit dans 

sa gloire et se couvre tous les ans de Qeurs et de fruits, 

au sein de régions glacées ; monarque superbe dans le 

monde végétal, il ne craint rien, ne demande rien à 

rhoDnBe; il lire <ie ses propres Dancs sa vie, sa force, 

son Avenir; il subsiste par lui-même , il est celui qui 

«at, lot , le cèdre du Liban. Undes maronites qui nous 

HËMeompagnaient m'a raconté , sur la Qoraison du c6ne 

^Hfe ihiilducèdrc, quelque chose de vraiment remar- 

^^bUe. Lorsque le vOne fleurit, il est caché sous les 

rameaux de l'arbre . pour qu'il ne souffre point de )a 

ange ou d'une brise tnip froide; sitôt que 1rs Ouurs 

aat bit plaat aiu fruiu , ki cOne vicUH'wav »& ànwA 



-188- 

vers le ciel. J'ai ou! dire en Europe que la race des 
cèdres se perd dans le monde , et que ceux du Liban, 
et celui du jardin des Plantes , à Paris , sont les seuls 
restes de cette grande famille. Il est bon de noter que, 
dans tout le Liban, on ne trouve des cèdres qu*à Feu- 
droit dont il vient d'être question ; je ne parle pas de 
quelques autres cèdres beaucoup moins beaux , qu'on 
rencontre auprès du village d^Éden^ à deux heures i 
l'ouest de là, et auprès d'un autre village nommé 
Rhaddet, L'arbre antique du Liban ne périra point, 
si le fer de l'homme veut bien l'épargner. Ah ! puisse 
la civilisation dont on menace l'Orient ne point choi- 
sir pour conquête les vieux cèdres! puisse le génie in- 
dustriel , ce violent destructeur de toute poésie , ne 
pas abattre un jour ces arbres augustes, pour vendre 
leur bois précieux dans les bazars de l'Occident ! 

Nous avons quitté les cèdres pour reprendre le che- 
min de Tripoli. Après une heure de marche, ou laisse 
à gauche Becharré, situé dans un vallon boisé, le plus 
riant , le plus romantique , le plus extraordinaire que 
j'aie jamais vu ; ce vallon, où les sources abondent, est 
de plus abreuvé par la rivière de Quadicha , qui part 
du pied des cèdres. Becharré renferme près de 12,000 
habitans tous maronites ; la cité chrétienne est gouver- 
née par trois cheiks ; un évêque y réside ; sur les huit 
églises de Becharré , on en compte deux avec des clo- 
ches. Plusieurs habitans de Becharré , hardis et labo- 
rieux , ont affermé dans la vallée de Balbek des coins 
de terre qu'ils cultivent , le fusil sur l'épaule. 
Nous sommes arrivés au charmant village d'Éden , 
à travers des terres cultivées , wjLVaiN^iVL ^^\nct«Q& ^ 



(tes cascades te mélo au béletnent des troupeaux et aux 
accens de la Oate du paire maroniLe. En descendant 
lie cfacTal, j'ai élé accosCé par quelques montagnards 
qui m'ont d'aliord di^mandé si j'éiais Français ou An- 
glais ; ma réponse ana Fran^aoui (je suis l'rançais ) , 
i élé accueillie par le sourire le plus bienveillant. On 
m'a fait asseoir sur une natte, au pied d'un mûrier, 
et bientôt s'est formi^ autour de moi un cercto nooi- 
breos composé d'hommes eLd'enTans; puis un jeune 
■oronile est arrivé à moi avec une brassée de petits 
ptins, avec des œufs, des olives el du vin; pendant 
ifoe je mangeais , tous me regardaient d'un air afTcc- 
lueux et content , el, après le repas, il ne m'a pas été 
|M>ssible de prouver ma reconnaissance par quelques 
piastres ; pas un seul para n'a été accepté. Autant les 
Anglais sont mal vus, autant ou nous aime dans les 
montagnes des maronites. Les missionnaires de la so- 
ciété biblique , chargés de convertir au protestantisme 
k's catlioliques du Liban, n'ont pas obtenu jusqu'ici 
iK-aucoup de succès, et tousies voyageurs d'Angleterre 
Mint maintenant traités dans la montagne comme des 
t^urruplcurs; J'aurai plus lard occasion de vous parler 
de cette haine pour les l)iLlisles anglais, cl du 
tnoiir pour la France qu'on retrouve chex li)US 
■naronitcs du Liban. 

Le village , ou plutôt le boui^ d'Édeo, car il con- 
lieut 4.000 babitans, est [tour les Francs de la cAle ce 
qu'est ituurnabal pour les ïraucs de Smyrne ; je me 
hâle de dire que le séjour d'Ëden est incomparable- 
metit plus délicieux que le séjour de Iluumabat. Ce 
fieuJtaUûeàJBeTieiUD l'urigiiio de a iV&iuMÛïtaïi\a&> 
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Éden, dans la langae syriaque , signifie paradis. Ima- 
ginez un plateau couvert de mûriers blancs, de noyers, 
d*arbres fruitiers, arrosé par des canaux assez abon- 
dans pour faire tourner des moulins ; des vignes ri- 
goureuses , qui produisent un vin renommé , se 
déploient au penchant delà montagne au nord du vil-* 
lage. La position d'Éden enchante le voyageur. Non 
seulement la nature , mais la population aussi , vous 
frappe par sa beauté dans ce paradis de la montagne. 
Les hommes s*y montrent admirables de formes et de 
santé ; les femmes de ce lieu passent pour les plus, jo- 
lies femmes du Liban. La plupart des familles ne 
demeurent à Éden que durant les saisons d'été etd'au- 
tonme ; à l'approche des neiges , on descend sur la e6te 
au village de Sgorta, à deux heures de Tripoli. Éden 
possède six églises ; deux de ces sanctuaires datent du 
moyen-âge, et les voyageurs de ma nation y remarquent 
avec une joie pieuse des croix contemporaines de nos 
guerres héroïques. 

D*Éden à Tripoli , sept heures de distance ; il faut 
marcher trois heures dans des sentiers rapides et tor- 
tueux qui épouvantent le cavalier. Une fois descendu 
dans la plaine , on suit un chemin facile an milieu de 
belles campagnes. Nous avons passé la nuit dans un 
verger du village de Sgorta. On lit dans différens 
livres que la ville de Tripoli s'élève au pied du Liban ; 
cela manque de vérité. La rille est séparée du Liban 
par une distance de quatre heures ; elle occupe un 
terrain bas au niveau de la mer , et ce terrain est do- 
mine , â l'orient , par un n^«\a v^teau entrecoupé de 
petites collines. M. CViuVes ^ui% ^ insMOGari^. ^k^ 
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France à Tripoli, le frère rfe notre consul à Bayrutb^ 1 
m'a fait un gracieux accueil; sa maison est deveni» 
) , el je trouve en lui un compatriote ut un 
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Lorsque je remontais le Nil pour me rendre au 
Caire, je regretUis de ne pouvoir visiter la retraite de 
MjKairc et de ses disciples ; je m'afllige maintenant de 
<'eqa« le« circonstances de mon voyage, et le peu de 
temps qui me reste à passer en Orient ne me permet- 
Uni pas d'aller Jusque dans la Haute-Egypte , et de 
taivre dans le désert arabique les traces des pieus so- 

^V Celle lettre étiit écrite h H. Rouer , de rAcuUmle iTinfiiM ; 
^Hto*wnil eA cette Carreipomianet ilmprime , je recoin de moa 
^B^boBonbla eontrère <leuT beiui iiriuinei qui renferment md 
^nUHre i ctuMjue pièce CM Kccompigoïe J'udb nolico piquinle et 
■pirîlDelle, Millniu'^ par la ilcrnlùre rëvolulion, M, Rogne >'e>t 
•dreué eui «niidci IcUre», qui ont rëpondn 1 ion noMv i^peliel 



litaires. Ce qai subsiste encore de b magnifioeace d» 
Pharaons et de la poissance d*iiD grand peuple, mérite 
sans don te notre attention ; mais j'aorais Toala marciier 
à la saite des paayres et des bombles , à la suite de 
ces philosophes chrétiens , qui araient tout qaitlé et 
qui cherchaient Dieu dans le désert; il y a là aussi des 
'couleurs pour la poésie, des souyenirs pour IliislaR. 
des leçons pour le sage : laissons pour un moment 
HSrodote, Diodore de Sicile, Strabon, et prenons pour 
guide saint Jérôme et ceux qui nous ont transmis ce 
que le monde a pu connaître de la vie des anachorètes 
et des ermites; c^est ici que les légendes n'épargnent 
pas les prodiges , et pour vous en donner d'abord une 
idée, je veux- vous rappeler en peu de mots ce qu'elles 
nous disent d'Antoine et de Paul. 

Depuis les persécutions de Dèce , Paul de Thèbes 
s'était retiré dans une solitude voisine de la mer 
Rouge ; une caverne lui avait offert un abri, une fontaine 
rabreuvait de son eau , un palmier lui donnait ses 
feuilles pour vétcmens et ses fruits pour nourriture ; 
c'est là que Paul restait seul avec Dieu et ses anges ; 
il y avait passé soixante ans de sa vie, lorsqu'il fut vi- 
sité par Antoine , à qui le prodige de sa sainteté avait 
été révélé dans un songe. Les deux solitaires s'appe- 
lèrent d'abord par leur nom , car l'esprit de Dieu le 
leur avait appris. Paul demanda à Antoine ce qu'il y 
avait de nouveau dans le monde , si l'on bâtissait en- 
core des maisons dans les villes , si les faux dieux 
avaient encore des autels. Comme ils étaient assis tous 
deux à Tombre des pailmieTs, un corbeau, descendant 
de branche en branche, Vinl ^^^\^Qifi^ V^W^^^ 



4 cli.-iqne jour, dit l'aul, eut oiseau m'apporte ua 
aais Jésus-Cbrist qui l'eovoie a voulu qu'il 
SBvtét aujourd'hui uu paia entier; ils rompirent le- 
m, prirent Itur frugal repas, puis, se baissant vers 
fontaine , ils burent chacun un peu d'eau ; ils ren- 
-ctit ensuite grâce à Dieu , et passèrent le reste du 
ir et toute la nuit eu prières ; le lendemain au lerer 
. soleil, Paul (lit & Antoine que Dieu allait le rappeler 
lui . et le pria d'aller lui chercher un manteau de 
vaque Athanase, dans lequel il voulait Être enseveli; 
itoinc partit pour aller chercher le manteau d'Alha- 
ise, et lorsqu'il revint le troisième jour, il vit t'amo 
Pau) qui s'envolait vers le ciel , avec les âmes des, 
inis et des apAtres. Dans la grotte, où il venait d'cv 
rer, le corps du saint vieillard était à genoux et dans 
Itiludc d'un bomrao qui prie; Antoine chanta les 
mnes de l'église et s'occupa d'ensevelir les restes do 
lul; mais il n'avait point d'instruraens pour creuser, 
tt_fo»se , et il s'affligeait , lorsqu'il vit venir deux 
H^ dont la présence ne l'effraya pas plus que s'il, 
Hni deux colombes ; ces animaux s'approchent da 
Bide Paul; ils se courbent à ses pieds , rugissent 
^■iteur, puis ils creusent la tcrrcavec leurs ongles,, 
Bstùt une tombe est prête à recevoir les restes du 
Kt> Les lions vinrent ensuite vers Antoine , lui lé- 
Hkies pieds et les mains, et Antoine comprit qu'ils 
Bviaiidaient sa bénédiction; alors s'adrcssaiit à 
^b «Seigneur, nous savons que sans ta vulonl^ it 
^peollumlicr une feuille des arbres, cl le plus petit, 
^bll ne peut perdre la vie ; donne donc à ces lionti. 
^^tlu Jugea nécessaire.» Apres c«\iL, Veut ^ûvkv^. 
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signe avec la main, il leur commanda de s'en aller , et 
ils s'en allèrent. Antoine jeta du sable sur la fosse , 
après y avoir déposé le corps de Paul ; puis ne voulant 
rien perdre de la succession du solitaire qu'il pleurait, 
il prit sa tunique composée de feuilles de palmier, et 
s'en retourna , bénissant Dieu et disant k ses disciples 
qu'il venait de voir un nouveau saint Jean-Baptiste , 
un nouvel Élie, quittant la terre pour le ciel 

Telles étaient les nouvelles qu'on recevait alors du 
désert et qui se répandaient de cité en cité; Tezemple 
de Paul et d'Antoine éveilla partout un pieux enthou- 
siasme , et les solitudes qu'ils avaient habitées se peu- 
plèrent bientôt d'une foule de chrétiens ; ainsi com- 
mencèrent ces colonies de moines dont l'Ég^te était 
couverte au moyen-âge, ainsi le territoire égyptien 
vit un autre peuple de Dieu , qui croissait au milieu 
des prodiges et devait se multiplier conmie les enfims 
de Jacob. 

Quel spectacle nous présente ce peuple de solitaires 
qui passait son temps à chanter des psaumes , k mé- 
diter les saintes écritures, à prier, à jeûner, à faire des 
nattes et des paniers ! Ces nouveaux habitans de l'E- 
gypte ne s'occupaient guère de la crue du Nil et des 
richesses que le fleuve apporte avec lui , et dans leur 
insouciance des biens de ce monde, on pouvait leur 
appliquer ces paroles de saint Mathieu : N'qjreM au- 
mn souci du lendemain y et ne vous inquiéteM pas de 
quoi vous seres vêtus et nourris. Singulière société , 
gui méprisait la Tic\\ess(^ ^ \^ ^\À%%»!nK.^ ^\^ ^^Ss^. ^ va- 
iion de pcnitens et de tccVi% , aisLVfi»^. ^^ ^^waawsiL- 
hlikit à la joie était ^m^Y^fe. wi\ii%^ÎM&»%f«.,V^ 



I ^anda cumme les petits, mettaient Icor félicité dans 
l'incommudilé do leurs demeures , ilaiis la grussiéreté 
<1e leurs vétcniens , dans la soi!' et la Taim qu'ils dé- 
daignaient de satisfiiire, dans les souffrances qu'ils 
(lanîssaicnt chercher. Le monde qu'ils mé|)risaiunt les 
environnait de ses respeels, et les païens eux-mêmes 
appelaient cette dévotion lies moines de r£);Ypte une 
philotophie divine, 

^elque dure que fut la vie des solitaires, il ne leur 
était pas domié d'en jouir en paix, et je ne sais quelle 
puisuncc jalouse leur disputait jusqu'à ta possession 
•lu di^sert j il se livrait de icrrililes cumbaLs dans les 
solitudes sacrées; Alhanase, dans la vie d'ARloinc, 
nous dit qu'un entendait quelquefois comme le bruit 
lie gens qui se choquent entre em ; une multitude de 
monstres . de fantOmes , sous la figure de serpens . de 
lions , de léopards , venaient , dans l'ombre des nuits , 
assaillir les athlètes du Christ; c'étaient les démons 
un pIntAt les dieux de la vieille Egypte, avec leur 
forme d'animaux sauvages, qui venaient troubler la 
retraite des serviteurs du vrai Dieu; chaque cellule , 
duqne monastère était comnic une véritable forte- 
Kue, toujours assiégée et toujours déft^ndue ; les soV- 
dats de Jésns-f^hrtst avaient pour bouclier la toi , pour 
•rmcs la prière et la pénitence; dans les n 
I péril , le signe des chrétiens, le nom du Sauvci 
! Itait pour mettre en fuite les nombreuses légions des 
I mauvais anges. 

// restait ainsi dans l'esprit m6mu (Igï a\\ïtc\vn%\ft% I 
tjodquL- chose des vieilles su persti lions dft îi\cH\\>VwC 
•le Tbèbcs ; siilans l'aucienne Egypte, U>«\. feVaÀ^- \^J 
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dans la nouvelle, tout était ange ou démon ; la nature 
entière semblait se confondre avec les scènes pieuses 
et les saintes apparitions du désert; la dévotion des 
anachorètes croyait voir des ministres de Satan ou 
des ministres de Dieu dans tout ce qui frappait leurs 
regards éblouis ou s'offrait à leur imagination exaltée; 
Antoine , cherchant la retraite de Paul , rencontra sur 
son chemin, un homme avec le corps d'un cheval , un 
autre avec le corps d'une chèvre , et ces êtres fantas- 
tiques lui parurent semblables aux dieux qu'on ado- 
rait encore à Alexandrie. Le même saint voyant des 
bêtes fauves Sévorer les herbes de son jardin : Pour- 
quoi moissonnei-vous ce que vous n'avez point semé? 
leur dit-il; et les bêtes fauves se retirèrent sans faire 
aucun dégât. Pacême marchait sur des scorpions et 
des vipères, qui respectaient en lui l'homme de Dieu, 
et lorsqu'il traversait le Nil , des crocodiles se dispu- 
taient l'honneur de le transporter sur l'autre rive; la 
légendes vont jusqu'à dire que l'arbre appelé panea] 
et regardé par les anciens comme l'arbre de vie , avaii 
proclamé ou confessé Dieu dans la Haute-Egypte. 

Tout en admirant la sainteté de ces anachorètes 

on s'étonne d'abord que le christianisme qui devai 

civiliser le monde , ait ainsi persuadé à ses premier 

disoiples de se retirer dans des lieux inhabités. Noui 

pouvons répondre ici que de grandes persécution! 

avaient été suscitées contre les chrétiens. L'Orient e 

i'Occident étaient vVo\emme.wl «Laites; les dieux s'ei 

allaient avec grand bTuil ^ ci VaMânÀKOiV. \«ii\ssnn. ^ 

riére eux des peuple» Vto\k\i\b& ^V. x«sk^^ ^i^^sass 

rajoute à cela qu'une TfeNoVità»^^^^^*'^^^^ 
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rait , qu'un profood dègaùt pour tont ce qui avait 
1^1 isléjDsqu'a lors s'était emparédes sociétés humaines; 
et que de toutes parts une puissance inconnue hâlaiC 
■'(cnvrc de la dcstruclion, pour rcnonveler )a face àe 
la (erre; dans ces jours de désolation, on accourait de 
nome, de Constanlinople , de toutes les contrées do 
globe, dans la Thébaitle , pour y chercher la vérité et 

Les princes, les empereurs envoyaient des ambassa- 
deurs à Antoine, â Pacdme, el leur demandaient des 
prières et des conseils; le monde tout entier semblait 
n'avoir des yeux et des oreilles que pour ce qui se 
passait au désert ; Albanase , dans la vie d'&ntuine , 
fait dire par Dieu lui-même, au fervent anachorèle 
Je rendrai lonitom célèbre fiar toute la terre. Lorsqu'il 
n'y avait plus d'histoire pour les empires, chacune de* 
solitudes de l'Egypte avait ses pieuses annales qui ni- 
cnntaient la vie et les miracles des saints. 

BientAl il y eut moins de peuple dans les villes que 
dans les lieui les plus retirés. Antoine, avant de fflofr 
rir, avait déjh réuni plus de mille cénobites dans iM. 
deux monastères qu'il avait fondés; Pac6me établit ua 
grand nombre de couvens dans le voisinage de Tin- 
lyra ; les cénobites de son ordre s'assemblaient chaque 
année aai fêtes de Pâques, cl l'histoire contemporaine 
nous apprend que , dans une réunion , on en compta 
jusqu'à cinquante mille ; la ville d'Oxyrhinchns était 
toute remplie de moines; il s'y trouvait vingt mille 
ihrgea consacrées à Dieu , et dix miUc GCT^VVcvn^ ^ 
Jésag-Cbrial ; je ne parlerai point des soWlawcs fift*^ 
/iopolis, conduits par saint Apollon , o\ >\cs ûwwv'^'^* 
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de Sérapion dans le pays d'Ârsinod, ni de ceux de 
Macaire dans te désert de Nitri , ni des cénobites de 
Canope, qui habitaient les ruines du temple de Sérapis. 
Tous ces moines étaient gouvernés par des lois que 
leur avaient apportées les anges ; ceux de Pacôme 
étaient partagés en vingt-trois classes, portant cha- 
cune le nom d*une lettre de Talphabet grec. On n'ap- 
prenait plus en Egypte la sagesse que Platon était venu 
chercher, mais on y apprenait à souffrir et à mourir. 
Les prêtres d'Héliopolis avaient' étudié le cours da 
soleil et les astres du firmament , pour étendre les li- 
mites des sciences humaines; les ermites de Tabennes, 
ce,ux de Scété, ne regardaient le ciel et les étoiles que 
pour savoir Fheure de la prière; beaucoup de cénobi- 
tes priaient le vrai Dieu dans les temples d'Isis, d'O- 
siris ou de quelque autre divinité païenne , sans s'in- 
former qui avait élevé ces temples changés en églises. 
L'Egypte oublia ainsi ses propres monumens , elle 
oublia jusqu'à son ancien langage , et il ne se trouva 
plus personne pour expliquer les paroles écrites sur la 
pierre. Saint Antoine avait prêché avec persévérance 
contre les cérémonies funèbres des Égyptiens , et ses 
prédications achevèrent de renverser les vieilles croyan- 
ces de TÂmcnti, c'est-à-dire la fable du Tartare et de 
l'Elysée ; les corps ne furent plus embaumés ; l'Âché- 
rusia ne vit plus juger les morts sur sa rive, et dès ce 
temps-là on put se demander, comme. on se demande 
encore aujourd'hui , si les pyramides avaient été des 
tombeaux. 
Cette miraculeuse tèvoVuViou, oî^tii^i «cl'^S^^\s& 
s'arrêta pas aux bords auliiî\^e\\e^'fe^fc\v^^.^w«^^3^'^^^ 



l't la Palt^liao ; plusieurs coolrées île l'OrJenL eureot 
aussi leurs soUlairt's ilËvouiis à la foi du Christ ; on 
croyait pas alors qu'il y eût de véritable salut hors dK 
ilésert, et que Dieu fût présent dans les filles et dans 
le uiundc qu'on appelait lu aiécte ; celte ardeur de la 
pénitence et de la retraite ne larda pag à passer dans 
l'Occident , et l'Europe eut aussi ses monastères , ses 
ilùserls [>eupli>s d'ermites et 'l 'anachorètes. Une aussi 
grande révolution dans les habitudes et les idées hu- 
maines peut-elle Être, Oléine aujourJ'liui, un spectacle 
iiid tirèrent? 
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E SjtlnT-tNTUIIIB ET SI SAIHT- 

MOL. — aBLATiuns un SBtQfiiiR o'anklijie, ue coprin, 

KV&NSLU . DU FtHE SieiRn. ~ ETAT ACTUKL UKS 
A8TUU DANS I.A UAIJTE-EGVPTE. 
LoCiirc.iitriliBSi, 
is les siècles qui précédèrent et suivirent lu 
Jes , Jes pvicrins qui se TUudaicaL à litusalctR 
lut luaaquaicat pas du viïilvr l'Égyplc, ttntrtW'àt«i\!M 
'a fui i-hnilicaiic; iJs «f iiiaiHjuaicuV i}ia •in ét\&iM«CT 
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dans les déserts , et d'y suivre les pas d'Antoine et de 
Paul ; là s'éleyaient des monastères consacrés aux il- 
lustres fondateurs de cette nouvelle cité de Dieu; là se 
perpétuaient les traditions de la pénitence , les prodi- 
ges et les vertus de la vie solitaire; jusqu'au dîx-iep- 
tième siècle , les voyageurs ont toiyours mis un grud 
prix à visiter ce qui restait des anciens cénc^Mtcs el 
des monumens de leur piété. 

Le seigneur d'Ânglure , vers la fin du quaton^mf 
siècle , vit les couvens de Saint-Paul l'emiite et di 
Saint-Antoine. Le premier monastère de Saini-Antoim 
était sur le Nil, à deux journées du Caire ^ ; « il y avoii 
« là, dit notre pèlerin, une belle petite église dans ui 
« grand pourprine tout clos et bien fermé de murs i 
tt manière d'une forteresse ; il y avoit encore, attenan 
«t à ladite église , une tour de retrait ; si estoient cean 
il endette abbaye bien trente frères deraonrans, faisan 
«< le service de notre Seigneur , et sembloient étr 
«t moult bonnes et dévotes personnes. » C'est là qu'a 
vait d'abord habité saint Antoine, quand il fut premû 
rement ertnite, mais ce lieu était trop délectable pou 
faire pénitence; il était trop près du fleuve et des lieu 
fréquentés , et Dieu manda par un ange à son servi 
teur d'aller habiter un autre lieu dans le désert à troi 
journées du Nil. u Nous allasmes ( continue notre pé 
« lerin champenois) , à la seconde habitation de moi 
<( sieur saint Antoine... Or sachez que illec y a belk 
<( forte et grande maison, et bien close de murs haut 



' Il eiiste encore en (ice de Beiii«oueif , à vingt-cinq Keuct < 
Cuire , Jet ruine» d'un cou^feniL a^cX^ c««k.'He«x âa ^MArW^Mi 
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H épais commR forLcresse, et ccans a 1res belle âglise, i 
t moult dévoie et belle demourancc pour les frè- i 
u rcs et pour loger les pèlerins, quand ils viennent I 

■ là. C'est grand noblesse de veoir le beau lieu qui y | 
. |icu9t cstre , et le beau jardin et la belle et bonne 1 
■: fontaine qui est dedans, et qui sert par aval ladite | 
« maison et nbbaye... Quant au jardin, c'est belle ehose ] 
■>i vcoir icelu, et avec ce, tout y est bien ordounéet | 

■ laboure, et verdoyant d'arbres et d'herbes, qui moult | 
« réjonisseitt , quand on les veoil en si désert lieu... 
«Dans cette dislc abbaye, sont résidens et demourans 

• cent frârcs cl plus , lesquels roennent très sainte « 

> Xris bonne vie. car en nul temps ils ne boivent vin, i 
« ne jamais ne mangent chair ne poisson, ne vestis^ 1 
>' sent drsps de lin ; et on vérité , ils montrent bîea 1 

■ qu'ils soient bonnes gens , car ils font très bonm I 
" chiereaux pèlerins, et leur donnent ce qu'ils peu- 1 

■ vent recouvrer de \ivres très volontiers et sans rie» ■ j 
'- demander, n 

Tels Étaient alurs les deux monastères deSaint-Asp] 
tuinc en Egypte; les pèlerins du moyen-âge ne v 
■aient pas avec moins de dévotion le couvent dt'l 
ï^aint-l'aul l'ermite; ce couvent était plus loin cncorfl 
(lnn« le désert; il était bâti au pied d'une montagne^tj 
du Minmet de laquelle on voyait au nord-est les den 
pointes du Sinal, à l'est, la mer Kouge à l'endro 
mitrae oà le peuple d'Israël avait traversé l'abyme d 
caui ; « passé ladite montagne (je cite le récit du n 

• gneur d'Anglure), et près de la Rouge mer est l'ab- 

• baye où moiuicnr saint Pol , premier hcrmile de- 
u atoarmi; celle abbaye est très bien c\oa« cV^ \vve,& 



«( fermée de bons mors, et l'entrée d'icelle abbtye est 
« par devers icelle mer Rouge... Là sont bien soixante 
t( frères demourans, lesquels à notre advis sont pareils 
« aux frères de Saint>Anloine, c*est à scavoir de bonlé 
« et d'habits, car ils nous firent très bonne chieie, et 
•( nous recurent moult doucement et bénignement Ces 
« boas frères se levèrent au milieu de la nuit, et es- 
te twent si diligents de nous servir et de nous appanal- 
u 1er chaudes viandes, comme si chacun d'eux deust 
« gagner cent ducats. En icelle diste abbaye y a belle 
«( petite chapelle, laquelle est bas en dévalant plusieurs 
<c degrés sous une roche. Ulec demouroit saint Pol en 
<( faisant sa pénitence, car autre habitation n*y avait 
«( que la roche pour icelui temps. — L'abbaye a de plus 
<c très bel jardin et très belle fontaine. » 

Si je ne craignais d'être trop long , je suivrais ici 
notre bon pèlerin de la Champagne , dans son voyage 
sur le Nil, et au désert; d'abord il avait grand'peor 
des arabois robeurs (les bédouins) qui assaillaient et 
dévalisaient les passans ; parmi les merveilles qu'il a ' 
vues dans sa route , il nous parle d'énormes serpetu 
qui étaient couchés sur la rive du fleuve, et qu'il ap- 
pelle coquatrix ( crocodiles ) , il nous dit aussi qu'il a 
vu trotter sur le sable plusieurs ostruchesy aus plumes 
noires; du reste, il ne fait mention d'aucun monu- 
ment, ni d'aucune ruine de la vieille Egypte, et le nom 
de Memphis et de Thèbes ne se trouve pas une fois 
dans sa relation. 
Deux siècles après \e pas^^^s^ ^\3L%fc\^««!t ^Ww^mr^ 
Jean Coppin, cùnvul des Fran^i» d Domirtte, «fc lor^âx^ 
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monastcre de Saint- Antoine an désert ; la manière donl J 
il fut reçu est curieuse ; le vicaire dn couvent vint ai 
devant (le la caravane . à plus do trois cents pas; 
salaa les pèlerins et les baisa sur la joue, avec Qne4 
grande démon si ration de joie qu'il ne pouvait ret«iî|f9 
ses larmes. On conduisit ensuite les pieux voyageurs 1 
au monastère, dans lequel ils n'entrèrent qu'en se fat' . 
sant hisser sur les murs, à l'aide d'une grosse corde 
attachée â une poulie. Arrivés dans l'cnceinle, ils h-' 
renl logés, ceux qui étaient prêtres dans des cellules ,' 
tous les autres dans une grande chambre, où ils m 
trouvaient pélc-mËle avec leurs bagages et leurs pro-* 
visions; la nuit étant venue, ils se couchèrent comme 
ils purent sur des nattes; le lendemain malin les pè- 
lerins reçorenl la visite d'un frère du couvent , qui 
leur lava les pieds ; puis le vicaire qui tenait la place 
de l'abbé, suivi de tous les moines cl portant la croix, 
tint prendre les pieux voyageurs pour les conduire â 
Hglisc ; il leur distribua des aubes , des surplis , et 
iMdis que ceux-ci s'habillaient , les cénobites réet- 
IlieDtdet prières en langue syriaque ; ensuite le vicaire 
oomnença k chanter des hymnes dans la même lan- 
gue , et pendant qu'il chantait, sept à huit religieux , 
pour accompagner sa voix, tenaient d'une main <i des 

■ pierres noires longues de demi-pied, et de l'autre de 
M petits niaitlels de bois dont ils frappaient sur les 
•t pierres, en mêlant leur chant avec ce bruit qui avait 
•I je ne sais quoi de lugubre et d'austère. Nous fûmes, 

■ ajoute Jean Coppin, solenncllomcnlconduvU «l«. v&Ua 

- torte, ausondes cloches cl avec le c\«n\.4ftîi\\'ïKW*»-S 
• elb grande modcsl ic qui retuiuVl *\4m «% ï»i\\%i»S»- 
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« avec leur vie pauvre et leur simplicité pleine de lèk, 
<( me semblait capable d^exciter à la piété les âmes les 
<( plus indcvotes. Quand nous fûmes entrés dans la nef 
<( de réglise , ils nous firent ranger en cercle , et les 
<( chantres qui s'étaient placés au milieu de nous coo- 
u tinuèrent assez long-temps leur harmonie de voix et 
a de marteaux. Après qu'ils eurent chanté près d*im 
« demi-quart d'heure , l'un d'eux fit lecture de quel- 
tt ques épttres, et cependant la plupart ne cessaient de 
4( répandre des larmes ; je demandai l'explication de ce 
«c qu'ils lisaient , ils répondirent que c'étaient des re- 
u commandations instantes que saint Antoia% avait 
« laissées pour la réception des pèlerins qui arrivaient 
« dans ces déserts, et qu'ils pleuraient de tendresse et 
tt de ressentiment de voir que nous nous étions expo- 
« ses à tant de périls pour venir les visiter. » 

Lorsque les moines eurent fini leurs cérémonies, 
l'un des pèlerins entonna le Te Deum en actions de 
grâce, et récita les litanies de la Vierge; après cela 
on sortit de l'église pour prendre un frugal repas. Les 
cénobites suivaient encore la règle des premiers ana- 
chorètes ; ils ne mangeaient qu'une fois par jour , et ne 
vivaient que de fruits et d'herbes; l'eau pure était 
leur seule boisson ; ils n'avaient que des plats de bois 
qu'on ne lavait jamais ; l'étoffe la plus grossière, de 
couleur noire ou gris obscur, formait leurs vétemens; 
la cellule de chaque solitaire ressemblait plutôt à un 
sépulcre qu'à une chambre. Le monastère avait tou- 
jours été fermé auxp\us\imwfc\vX^^\«v«si^^^xMMide , 
et tout ce qu'on y vo^aiV , VquV cfc Q^a^^^o^Aw^aàN.^ 
avait quelque chose dclr\a\Ai.\Aisvfe\«vû&^^\««»^ves^. 



s'empécbcr il'atJmirer une si grande austérité, mais k 
lear admiration se mélail un scnlimcnt dnulourcuK,^ 
lorsqu'ils su rappelaient que ces cnfans d'Antoine el dtt 
Taul étaient plongés dans les lénèbrRS de l'hércsie , et 
que tant de prières, tant de mortifications, Unt da 
larmes, étaient pcrducsdevanl Diou. 

Le seigneur d'Anglurc avait trouvé dans a 
lÈte jusqu'à cent religieux; Cop|Mn n'en trouva plu^ 
que vingt-deux ; plusieurs cellules étaient démolies et 
quelques-uns des murs du couvent tombaient en rui-* 
nés. Saint Antoine avait habile dans le voisinage ptu-^ 
sieurs grottes , plusieurs lieux ou la dévotion dus uhrét 
tiens avait bâti dcschapelles, des asiles pour les moim 
ot les ermites, mais il n'en restait plusde vestiges. 

Vansleb, curé de Fontainebleau, qui voyageait etf 
tgjple trente ou quarante ans après Jean Cuppiii'^ 
trouva le couvent de Saint-Antoine dans une grand» 
d^dencc; il avait été plusieurs fois dévasté par les 
Arabes voleurs , et abandonné par les moines pendan^ 
plusieurs années; la plupart des anciennes cellule* 
avaient élé détruites el remplacées par des cabanes df^ 
tnre qu'habitaient les solitaires. Le couvent ne comp* 
tait plus que dix-sept religieux ; la plupart, nous tti^ 
Vauideb, borgnes, ou fùurdi, ou estropié», ou boiteux 0^^ 
ou cassés lie vieillesse. Ils suivaient encore la mêir" 
rigle; ils menaient nno vie dure et aoslérc, 
éUicnt moins hospitaliers et paraissaieul avoir oublia, 
les recouimandalions de Sainl-Anloine pour la récepq 

atlcspt-lerins. 

w/c/j 9M/i remonté le Nil ju&qu'k \a sft\c im». 
t doal il n'avail qu'uac \iUc i/aftuc c\.*V^* 



appelait Lwcor le vieux ; dans tout ce pays , il avait ?ii, 
sans trop s'en rendre compte , les temples de la vieille 
Egypte et les églises chrétiennes du moyen-âge, mê- 
lant ensemble leurs ruines ; parmi d'immenses débris, 
couverts d'hiéroglyphes et de signes inconnus , il avait 
vu , çà et là , retracés sur la pierre , tantôt l'image de 
la Vierge et des saints , tantôt une croix , ou quelques 
paroles de l'ÉvangHb ; le bon curé de Fontainebleau 
s'étonnait de trouver partout des cavernes j des grotte» 
creusées au flanc des montagnes, et dans ces grottes, 
uaBS ces cavernes , qui lui semblaient un ouvrage mi- 
racvfleux , il ne cherchait point les restes des Pharaons 
et de l'antique Egypte , mais les traces des anachorètes 
et des serviteurs de Jésus-Christ. Le consul de France, 
Maillet, qui se trouvait en Egypte à la fin du dix-sep- 
tième siècle, parle à peine des anciens solitaires, et 
des souvenirs qu'ils avaient laissés. Dès-lors , les soli- 
tudes consacrées à la prière et à la pénitence , n'étaient 
plus connues que des missionnaires employés à la con- 
version des Coptes. Le père Sicard, au commence- I 
ment du siècle dernier, visita les monastères de Saint- 
Antoine et de Saint-Paul ; il visita plusieurs autres 
couvens dont il a laissé une description; après cela, 
un voile s'étend pour nous sur l'Egypte chrétienne ; de 
même que nos vieux pèlerins ne portaient point leurs 
regards sur les merveilles profanes de l'antiquité , de 
même les savans modernes n'ont point porté leur at- 
tention sur ce qui avait si vivement excité la curiosité 
despélerim «. Ainsi YÈç^^Vjê feVM\.Nxsft«sQs^''ML aspect 




tout dlITéreiit , selon les prËoccupations diverses d 
«sprits , sclun les opinions et les idées qui ilominaie 
un Occident; au dernier siècle, on no demandail pin 
à ceux qui reveuaient des bords du Nil, s'ils avaient 
visité les ddserts, habités autrefois par un peuplade 
saints, mais s'ils avaient vu les pyramides de Giseh, 
la plaine des muraics, les palais et les tombes des 
L'haraons, les merveilles de la vicdle Thèbes. Aiqonr- 
d'hui même , tout le monde connaît l'Egypte du temps 
A'IH» et d'^maunra, mais personne ne connaît l'Egypte 
<lu moyen-âge , l'Egypte dea anachorètes et des soli- 
taires. 

Depuis que je suis arrivé au Caire, j'ai interrogé 

tous les voyageurs qui reviennent du Sald , et je n'ai 

rien appris ; j'ai adressé des questions h. M. Wilkinson, 

qu'un xèle ardent pour la science retient depuis deux 

ans parmi les ruines de Thèbes : u On ne connaît ici , 

« m'a-l-il répondu, que l'église des Copies à Hédinct- 

■ Abou, quelques chapelles halles dans l'unceintc des 

^VlLvieux temples, et quelques masures, dîspi^rs^s ■<<^_^H 

^■Ëm collines , qu'on dit avoir été des couvens. » Vofl^H 

H^(|u'a pn m'apprendro sur la Thétiaide chrétienne 4^^| 

^«jigcurqui connaît à fond loua les monumens dC'^^H 

vieille Egypte. J'ai fait, comme tous le voyei, Q^^^l 

ïériUible enqutte sur le muyen-âge et sur les uén<Ait4^H 

Éptiens; et cette euquéte n'a pmluit que des rciMcl^^l 
— —— 
raa> arurooi fu'ih oui rRticantrén lurïeut cWtoto ,TWi»A'» 
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pcu de lumières ; je vous les transmets tdis qu'ils m*ont 
été donnés. Les voyageurs qui remontent le Nil peu- 
vent voir à leur droite sur un roc élevé le couvent 
El'Bacara ( le couvent de la poulie ) ; les moines d'El- 
Bacara reçoivent l'eau , quelquefois aussi leurs provi- 
sions à l'aide d'une corde attachée à une poulie qu'on 
voit de loin, et qui est suspendue sur le fleuve. Â 
quelque distance de là , près d'Antinoê , on voit un 
autre monastère , appelé jébou-ffennis ( le monastère 
de Saint-Jean ) , et plus loin sur la rive gauche du 
fleuve le couvent dl*El-Maharrag ( le couvent brtilé ) ; 
la Haute-Egypte a plusieurs couvens dédiés à la Vierge, 
à saint Georges et à saint Laurent; il existe un mo- 
nastère à un mille de Denderah, un autre, près d'Edfou ; 
parmi les lieux qui ont gardé le souvenir des premiers 
solitaires , il faut mentionner l'Ile de Thabenne, près 
de Tintirah : cette lie a perdu ses hôtes pieux , mais 
elle conserve le nom que lui ont donné les légendes; 
les ruines d'Oxyrhinchus sont encore habitées par des , 
cénobites, qui appellent ce lieu la métropole des cou- 
vens; le désert du Colzim a conservé aussi ses monu- 
mens , et les monastères de Paul et d'Antoine sont 
encore debout. Je vous ai parlé des couvens qu'on 
trouve dans la vallée de Natroun ; plusieurs voyageurs 
nous parlent d'un monastère situé près de Tanis, 
dans le voisinage du lac Menzaleh. Il existe en outre 
plusieurs monastères coptes dans les environs du 
Caire, 
Vous me demandetexpexiLV-feVcfe çû\sflSieis\.xw^!^.Nsai 
nouveaux habitans du dfe^t\.s \^^ ^xw«& ^ç«^>& 
temps a respectés iu8qtfîc\,TCoiiVmV«w^x^^^««8. 



ni nutns^ie ; tous les moines coptes , i l'exception 
de ceux dn Fayoum qui cultivent la vigne, restent 
ihiDS l'uisiveté et ne vivent que de ce qu'on leur don- 
ne ; aussi sonl-ils toujours sur les chemins pour solli- 
citer la pitié des passans; lorsqu'un voyageur visite 
leur couvent . les premières paroles qu'on lui adresse, 
sont pour lui demander l'aumOne ^ lorsqu'une kange 
remonte ou descend le fiil et qu'elle passe devant un 
monastère , on est sûr de voir un ou deux moines 
s'approcher du bateau et le suivre en nageant jus- 
qu'à ce qu'ils aient obtenu quelques pièces de moB*v 

La plupart des couvens sont entourés de hauttti i 
mnrailles ; et ces murailles qui doivent les dérendre , 
toat chaque jour minées par le temps ; les pierres ac 
ilélachent et tombent une à une sans que personne 
s'occupe de les relever ; il n'est point de monastère 
qui n'ail été plusieurs fois assiégé, envahi, pillé par 
les Arabes ; chaque couvent a sa lamentable histoire 
qu'on raconte aux voyageurs en implorant leur < 
rite. Les plus exposés aux incursions des Bédoui 
achètent la paix au prix de quelques provisions qu' 
diiilribuent aux Arabes du voisinage. 11 s'< 
Ifoaucoup que le désert soit aussi peuplé qu'autrerois; 
les euuvens de Nitri ont encore, il est vrai , jusqu'à 
dix-huit ou vingt cénobites, mais celui de Saint-An- 
loins , celai de Saint-I'aul , n'en renferment que six 
on Mpt ; plusieurs couvens du Nil n'en ont que trois 
00 quatre, cl môme quelquefois ils rcsLeitt, a.ba.a^vv- 

re(;ort tous ceux (\m se çtt5eW,cV4V, V.* 
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profession de moine n'exige ancan novidal ; il 
d'avertir l'évêque qu'on veut embrasser l'état n 
tique ; ie néophyte est conduit à l'église ; on étei 
lui un linceul en récitant les prières des morts 
il reçoit le kalùuoieh ou la marque distinctive dei 
nés coptes; c'est une bandelette de laine bleue 
attache à la coifiPure et qui descend sur la nuque ; 
fait pas d'autre cérémonie. Un moine n'est pÉ 
de savoir autre chose que ses prières ; pour cet 
exercent la prêtrise , il suffit de savoir dire la n 
depuis que la cour de Rome a voulu les ramen 
foi catholique , leur ignorance est devenue encor 
grossière , car dans lèur'aveugle obstination, ils 
parent tous les jours davantage des antres sectei 
tiennes, et se défient de tous ceux qui veuli 
éclairer. 

On m'adonne peu de détails sur la disciplin 

règle des moines coptes ; dans les solitudes d'A 

et de Macaire les cénobites se livrent encon 

grandes austérités ; ils travaillent de leurs 'mai 

prient la nuit^tle jour ; mais dans les monastèr 

sins du Nil , je pense que toutes ces règles qu'a 

apportées les anges du ciel et qui faisaient V 

ration des saints , ont dû être oubliées et tomJ 

désuétude; des moines vagabonds qui passen 

vie à mendier , ne peuvent se livrer régnlièreme 

exercices de la dévotion; la plupart, m'a-t-ond 

Jeûnent guère que lorsque la quête n'est pasboi 

souvent lc$ dons de \a c\kas\\.ci \i^ ^xn^wv. ^k 

tenir leur intempérauee •, aÀusv \^ iicàsfe^^ ^ \» 

corruption , et les picuac» wWVuà^* Q\i\. <ùwsk 
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vices des cités. Vonslediral-je! ona vudanslaHautA 
Égyplo des eafaDs de Paul vivre publiquement a 
des iemmes et mâmc avec des renimes inu3ulmaue»tB 

voilà ce qui reste de la sainteté et des vertus du dé'f 

sert ! 



uaHiMBiiB Di boulacet les livres Qu'un y tati 

Ua LIIIAIIU DD CAllB. — LI BAZAR DES ES 

— M) MBT n BR k'AfrKMicHissEaRnr des stciAvu^fl 



Le Caire, «rril iB3t. 

J'ai visité l'imprime rie du pacha à Boulac, corn 
j'avais visité l'imprimerie impériale de Stamboul ; , 
jî trouvé huit presses , qui viennent de Paris ^ des « 
ratières européens, turcs, araliea, persans, rondualj 
l'aris ; le papier vient de Livournc et de Trieste. ( 
' i.jtjljgsemeut est dirigé par un Arabe qui a étudiifl 
'hUn. Les livres sortis des presses de Boulac, { 
,«iiir itrc imprimés assez currectemcnt-, on les envoi 
rigulièrcmcnt en France, où ils doivent être plac 
'1-iiis la liibliulhùquo du roi. 

Je oc vous donne point ici la numcnclaluru des pi 
'■lU-jiUoa» qu'ùiia /nitcs jusqu'à iiràscnl-, et »>w\.ç«^~ 
U p/upart des iirrc» do inikleciuti cl de UcW^VWi , \.^- 



doits des langaes^ d'Europe et surtout de la langue 
française, des ouvrages de grammaire, parmi lesquels 
on distingue un dictionnaire arabe-italien ; on n'a 
imprimé que trois ouvrages de littérature, le Gulùitm 
de Sady y un Manuel de st^le épistolaire^ une Jnfiuh 
logie arabe. J'ai acheté un exemplaire du Manuel, et 
je m'en suis fait expliquer quelques passages; il est 
intitulé : le Jardin des secrétaires et boêHns des psr- 
sonnes bien élevées. Ce manuel renferme des formules 
de lettres pour écrire aux gens en place , à des amis, 
à des parens , etc. On y apprend quels titres on doit 
donner aux grands personnages , et conmienl il ûiut 
commencer et finir une épttre; Ceux qui yeolent orner 
leur style de quelques citations trouvent dans le Ma- 
nuel épistolaireun choix de vers arabes qu'ils peuvent 
mêler à leur prose. Le même volume renferme des mo- 
dèles de contrats pour toutes sortes de transactions 
ou de marchés ; des formules de prières , des formules 
de discours pour toutes les occasions importantes. Ces 
sortes de manuels ont pour but d'achever l'éducation 
d'un Turc ou d'un Arabe , et tout musulman qui pos- 
sède à fond son Jardin des secrétaires^ peut se vanter 
d'être un homme bien appris. J'ai voulu me faire ex- 
pliquer quelques-unes des lettres familières qu'on noos 
donne en exemple; le style oriental s'y montre dans 
les moindres détails avec sa pompe et ses exagérations; 
chez nous , le naturel est dans la simplicité ; il faut 
croire que, chez les Orientaux, le naturel ne se troufe 
que dans la métaphore el d^ns VVi>s\^tliQle. Un orien- 
ialisle, qui alup\u8ÎeuTsto\^\^3aTdiade%%wiT^to&i^^ 

et qui connhiip3ri^\\J^vsim\\^\^^^ 
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SDreda rcsleque cetlo compila [ton est faite avec pcua 
goût et dedisccniemcnt. 

VAtUhologie arabe est Un recueil de poésies Urées 
des meillears auteurs ; ce sont des élégies , des chan- 
lotu, des tableaux, des moralités, etc. Dans ce recueil 
dont j'ai une traduction sous les yeiii, se trouvent des 
L-ho»es qui me charment , d'autres que je ne corn- 
prends pas uu qui me paraissent étranges ; pour ap- 
précier cette poésie orientale , il faudrait avoir vécu 
long-temps avec les Arabes, les Persans ou les Turcs; 
il faudrait avoir été dans leur intimité, aimer ce qu'ils 
leot et l'aimer comme eux , sentir de la même ma- 
re l'amour on lafaaiuc, la tristesse ou la joie-, voir 
même <otl le soleil et les merveilles de la na- 
ture. 

Les poètes orientaux excellent à peindre les scnti- 
mens héroïques; qu'j' a-t-il déplus beau que cette 
pensée dans la bouche d'un guerrier marchant au 
combat : u Le manteau de la vie n'est pas toujours un 
•' f Mement d'honneur , c'est une robe d'ignominie 
■r pour le lâche et le pusillanime, » La poésie arabe, 
quand elle décrit, abonde en images vives, brillantes, 
quelquefois bizarres, en rapproche mens ingénieux et 
{jiuvcnl forcés ; j'admire le poète Sayonti , par exem- 
ple, lorsque, dans une description du printemps, il 
compare la vapeur du soir qui pénètre dans le calice 
desfletirs, i la langueur du sommeil qui s'insinue dans 
les j«us d'an enfant prêt A s'assoupir; mais je lie le 
comprends plus lorsqu'il compare le metlc^ui.%Unn , 
perché sur sa branche, à un derviche (piv tnVawwt ttu 
hymne da liaat de la chaire de son touvtoV. ftwVtws."*'^ 
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dans l*ÂiithoIogie plusieurs poésies galantes qui i 
porteraient fort bien la comparaison avec quelqii 
unes de nos poésies erotiques. Les poètes dXhrie 
comme les nôtres, nous peignent l'amour avec 
traits qui déchirent , avec des feux qui consume 
mais les peintures qu'ils font de la beauté me par. 
sent avoir quelque chose d*un peu monotone; les je 
d'une belle sont toujours des roses, ses dents des ] 
les, sa taille un rameau flexible, ses yeux sont toiqc 
noirs comme la nuit, sa face brillante comme la lu 
j*ai cru remarquer aussi que cette poésie galante 
prime moins la tendresse que la volupté, et que 
mour y parle plus aux sens qu'à Fesprit* Je suis fi 
que , dans toutes les élégies que j'ai lues , on ne i 
jamais rien de la sympathie des âmes, de ce qui 
sexe a de plus doux et de plus délicat , de ce qui 
passion a de plus moral, de plus pathétique et de ] 
attachant. 

On m'a montré ces jours derniers une chanson n 
velle qui se chante maintenant en Egypte, et que je | 
fère à toutes les chansons amoureuses de TAntholoi 
ce sont les amours d'Hassan de Galioub, enlevé à si 
bane, à son chadouf ' et à la belle Fatma, pour se 
dans l'armée de Méhémet-Âly. Hassan a fait la go 
du Hec^az où il est devenu caporal ; il a vu la Mec 
et Médine , ce qui lui a valu la qualité de hàdju N 
pèlerinage des villes saintes , ni la gloire , ni le b 
des armes n'ont pu loi faire oublier le êoleil deêm 
sa chère Faifna à la peau douces \wmi^ c& frodchM^ i 

• Machine dont on m •eri çww <*«« ^X w» ^^^. 




jrmtx grande comme un fingean '. Après trois a 
d'absence , la fièvre du chagrin l'a pris ; il 3 
diulil'hAptUlil'Aboazabcl;les»ié(/eci'ns/'r<iti(4ïi(^ 
Dieu le* maudiâso) lui ont fait avaler de» drogua» nui- 
ne qui n'ont peint adonci son mal ; mais nn beau 
malin,il a entendu sous sa fenêtre une voix qui disait: 
Hoftan, ffatsan, xaenni (tna vie, mes jeux); c'était 
Il voii de Fatma , et cette vois a guéri le malade 
comme par miracle^ il est sorti de l'h6pi[al, il a em- 
porté en triomphe dans sa Icnle sa chère Fatma . et 
leur union a é[é bénie par le chcik de Oaliuub. Ottc 
ballade se termine par la forinulc sacramentelle : Dieu 
m Dieu, et Mahomet eut son ptvphèle. 
Àtaut de quitter l'Anthologie arabe, je dois vous 
' din que ce recueil n'est qu'une réimpression ; il a 
d^ été public à Paris a?cc une traduction latine et 
française ' ; c'est une des singularités de l'Orient, dans 
le temps oii nous sommes , que de recevoir d'au-delà 
des mers jusqu'aux chefs-d'œuvre qu'il a lui-même 
produits, et d'avoir besoin , pour multiplier les ti 
rations de ses poètes, des exemples de l'Oecidcnl. 

farmi les livres imprimes à Itoulac, on trouve que 
ijiieslivrcsd'histuire, la plupart sont écrits en langue ' 
I iirque. cl font connaître quelques époques glorieuses 
il l'empire ottoman; on a imprimé aussi une vie de 
t^iitherine il , traduite du français en aratw ; 
liistoire traite fort durement Catherine 11 et l'iem 



■ tiageMo . pKlile Itiae Je (arme ov*lc ilaiu tu^ucWu i 
'£Hie AnibBloaie , iié imblicu pnr M. tVomWrt . 
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Grand , que le traducteur n'appelle jamais qne Piem 
le fou. On doit croire que, pour une pareille publica- 
tion, le pacha n'aura pas consulté le consul de Russie; 
une histoire, d'ailleurs, qui ne trouve plus de lecteurs 
en Europe , ne doit pas en trouver beaucoup en 
Egypte. 

L'imprimerie du pacha a publié jusqu'ici quatre oh- 
yrages sur la religion musulmane ; j'ai acheté un de 
ces ouvrages , qui a pour titre : Deê rouies de /'«m- 
pressemetU vers le rendest-vous des amans ^ei le guide 
de la passion vers le s^'our de la pais. Pespèfe bien 
que notre ami M. Reinaud m'aidera à déchiJSirer un 
livre aussi singulier par son titre que par les questions 
qui y sont traitées ; il ne s'agit rien moins que de la 
guerre contre les infidèles. L'auteur nommé Radr- 
Ëddin , vivait vers la fin des croisades ; il se plaint du 
refroidissement des musulmans pour la guerre sacrée. 
K Les glaives, dit-il en commençant, sont rentrés dans 
4t le fourreau , et la fiancée de la guerre sainte ne 
«( trouve plus personne pour lui faire la cour; an con- 
te traire , chacun a replié le tapis de la bonne volonté, 
4c et préfère les jouissances de cette vie passagère. » 
Le traité de Radr-Ëddin est divisé en trente-trois cha- 
pitres ; l'auteur parle de la guerre sur mer et de la 
guerre sur terre, de la conquête et de l'invasion, de la 
discipline , des stratagèmes , de tous les moyens qui 
peuvent assurer le triomphe et les succès des cham- 
pions de la foi musulmane. 
Cet ouvrage arabe sut \^ ^«^tx^ ^^\^^ m'a rappelé 
le fameux traité du NèTv\l\ei\^^\vu\:\\\i>S\\\^\ SwawXs» 
Ade/ium. 11 est curicui Olc NOWiçi^vs^V^VX^^Vm 



époqnc, on cherchail égalemeut à ranimer le f(.-u d 
croisades oa dus guerres saintes chez les pcupU) 
d'Orient et choi les peuples de l'Occident. Ce qui Tons 
('tonnera, c'est que dans le Hannei du style épistolaire 
ilont je vous ai {larld, se trouve aussi une prédication 
poor une guerre contre les infidèles ; cette prédication 
ESt tuut'd-rait semblable a ce qu'on prêchait dans les 
mosquées du temps de Saladin; pourquoi toutes ces 
fxbortatioos à la guerre sainte sorlent-elles mainte- 
nant des presses du pacha? Il est probable que ce R 
riatisme guerrier, que cette éloquence belliqueuse b 
pu être ainsi révciltée qu'à l'occasion de la guerre conn 1 
ire les Wahabites ; car on ne va plus chercher des eiH I 
jMmis au-delà des mers , et ce n'est plus ccrtainemeaf | 
m puissances chrétiennes qu'on en veut. 

Toutes les publications faites à Bonlac, rcmpUsseiA» J 
ulles le but qu'un a dû se proposer? Les plus sages pv 1 
raiascnt en douter ; l'imprimerie du pacha aurait renda 1 
peut-iHre de plus grands services , si elle ava 
dnk des ouvrages élémentaires sur ta géographie « 
sur l'histoire de l'Egypte, des livres propres à 
alructioa et à l'éducation du peuple, les chcfs-d'cBUiii 
les plus renommés de la littérature arabe; les lin 
surla tactique et sur la médecine, peuvent a 
utilité , mais ils ne s'adressent qu'à un 1res petit ni 
hre de lecteurs ; tous les autres, à quelques exceplioos ' 
près , n'ont point de débit , point de circulation , et ne 
sorteot (le la presse qui les multiplie , que pour être 
«ntassés dans des magasins où ils paraissent condam- 
tiéa i ua éternel oubli j personne ne\cs atUfeVt , V^'î^'(««- 
ne les lit, parce qu'ils ne réponilenl iwavB.XitisMïns»*''^ 
'' "'■ ^5 
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temps présent, ni à Fesprit de la population qu'il s*^t 
<f instroirc et d^éclairer ; il est aisé de yoir au premier 
coop d*œil qa*il en est de cette imprimerie établie k 
grands frais , comme de beaucoup d'autres industries 
qu'on a importées d'Europe et qu'on a trop négligé de 
mettre en rapport avec le pays. Je faisais ces obsenra- 
tions i mon guide qui les a trouvées justes , mais qui 
m'a répondu que la plus grande difficulté n'était pis 
d'établir une imprimerie en Egypte, mais d'amener la 
population égyptienne, même la classe élevée, à lire 
les ouvrages quels qu'ils fussent , qui y seront impri- 
més ; dans ce cas, il faudrait désespérer tont-à-fait du 
succès de l'entreprise , et comparer l'imprimerie de 
Boulac à une machine hydraulique qui vorse ses eaux 
sur le sable et sur la roche aride ■• Cette idée est trop 
affligeante pour que je puisse m'y arrêter plus long- 
temps. 

Après avoir visité l'imprimerie de Boulac , j'ai de- 
mandé si le Caire avait un bazar de livres ; on m'a ré- 
pondu que les libraires n'habitaient point un quartier 
séparé comme à Stamboul ; la capitale de l'Egypte n'a 
que huit ou dix boutiques de libraires, qu'il faut cher- 
cher dans plusieurs rues différentes. 11 y a ici, comme 
à Constantinople , beaucoup d'écrivains employés à 
copier des livres ; les copistes sont en quelque sorte 
comme les imprimeurs dans notre Europe ; car c'est 
par eux que se font les publications ; il y a en Orient 
des iibraires copistes, comme à Paris des imprimeurs 

• M. Rclnaud a pubYié une i»\»cc AfevàwWift ^e vw»\r*^-ï«^ 
imprimé» à Botilac. 
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libraires; le prix des ouvrages dépend de la miinièf# | 
dont ils sont copiée, cominc chez nousil dépend si 
TCut de la maniùru doal <id ks imprime, l'oar coa>- 
pléter eu tableau de U librairie orientale, on doit j 
ajouter les relieurs; ceux-ci habitent tous le même 
quartier, et la reliure a son bazar : là , des ouvriers 
habiles fabriqueiU jour et nuit les étuis où se renfer>- 
ment les livres, ctdoonent aux volumes leur enveloppe 
et leur couverture de basane ; les livres qui surlent de 
leurs atains s'ouvrent avec une grande facilité ; il) 
n'ont puiat de dorure, peu d'éclat, mais ils sont pr^ 1 
serves des ravages du temps, et surtout de la poussièn I 
qui, dans ce pays, si on n'y prenait garde, u'épargiM^ I 
rait pas plus les chefs-d'œuvre du génie, qu'elle n'A 
pargne les tapis et les uictd)lcs. ' 

Lorsqu'on entre theï un libraire, on n'y voit point I 
de livres étalés; si vous demandez un ouvrage, on n 
le chercher dans un colTrc on dan.s une armoire, où fl J 
est soigneusement conservé; les libraires du Cain-I 
vendent les livres imprimés à Itoulac, i 
lient peu et ne tes venilent guère qu'à des étrangers. HM 
y avait autrefois au Caire beaucoup de manuscrits p 
l'icus, maintenant ils sont rares; tout ce qui a pu él 
éichcté , et qui avait quelque prix aui yeux des am 
leurs, est maiuteuant dans les grandes bibliothèq 
d'Europe ■- 

J'ai demandée unlibrairo chez qui je mesuisarrèté^fl 
si on composait maintenant des ouvrages nouveaux.-* 
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Qaelqaes traductions des langues enropéenDes, nft-t- 
il répondu , mais rien autre. J*ai demandé s'il y a? ait 
à l*hcure qn*il est quelques poètes dans la capitale de 
rÉgypte. — • Il n'y en a point d'autres que les chanson- 
niers qui font des chansons pour les années, qoi compo- 
sent des maualê pour les occasions solennelles. ^- Antr 
vous des gens qui font profession de cultiver la litté- 
rature ; votre capitale a-t-elle des gens de lettres? — 
Quand j'ai parlé des cens de lettrée ^ t^tai comme si 
j'avais parlé des ihis, des serpens ailés ou du phénii 
des anciens temps. Je n'ai jamais pu me faire entendre 
de mon libraire arabe , lorsque je lui ai diit que nos 
libraires d'Occident avaient à leurs gages des poètes, 
des orateurs, des philosophes, des historiens, det 
sa vans de toutes sortes ; que chaque jour il s'en&ntail 
à Paris des merveilles littéraires , et que tout cela était 
acheté au poids de l'or par nos marchands de livres. 
Mon pauvre libraire tout interdit était tenté de prendre 
ce que je lui disais pour quelque addition aux Mille et 
une Nuits , car personne ne vit ici du produit de son 
esprit ni des trésors de son intelligence ; aucun homme 
n'y vend à un autre le droit de publier sa prose ou ses 
vers, et la littérature est une branche d'industrie tontr 
à-fait ignorée. 

On m'a conduit à l'Ockel ou bazar des esclaves ; c'est 

une vaste cour , avec des galeries circulaires et diffé- 

rens logemens ; après ce que je vous ai dit du bazar des 

esclaves de Stamboul , j'ai peu de choses 4 vous dire 

de celui du Caire. Tiou&is^^ ^NOitk^xuquc des négresses 

venues de la Nubie el Ae \\ti\fedwa ^^\^&K\s5g^X^^ 

esclaves circassîcnnes n^i aouV^çaa «^«8te^ vùàûss;^^ 
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«eut; les premier objets qui ont frappe nos regard 
ccaoDt des groupesdc petits garçoas et de jeunes QllHl 
•Onriant à tous ceux qui arrivent; dans les chambra^'' 
des eflcisres , je n'ai pas non plus remarqué de Iris- 
teue-sarlesTisages. Quel souvenir toutes ces pauvres 
créatures auraient-elles conscrvii des lieux qui les onl 
>nes naître! lepasscn'arien qui leur donne des regrels; 
l'avenir rien qui les effraie j elles sont sanK famille, 
sans appui sur la terre , et chacun de ceux qui se pré- 
sentent pour les marchander lear parait un libérateur, 
on ami , un parent mâme que le ciel leur envoie. Le 
sort des esclaves est plus supportable encoreen Egypte, 
surtuDi pour les femmes , qu'il ne l'est en Turquie. La 
religion musulmane recommaude aux fidËles d'alTran- 
chtr leurs esclaves, et les actes d'affranchissemens 
sunl rédiges en des termes qui m'ont touché : « Chacun 
N de vos membres , a dit le l'rupbète à ses disciples , 
" sera préservé du feu éternel pour chacun des mem- 
' bres d'un esclave devenu libre ; culte bonne action 
" sera comptée devant Dieu, car c'est Dieu que cela 
a nganle. » Ainsi s'exprime tout acte par IcquoI un 
caplifest affranchi, ou no peut se faire une plus haute 
idée do la liberté de l'homme ; comment se lait-il que 
ilani tout l'Orient nue si noble inspiration soit rcstc^ 
Mérile pour les peuples , et q u'oo n'ait pas môme songé 
i l'affranchissement des sociétés , eu des pays où l'opi- 
oioareligieusumetlantdeprixàl'affrancbissementd'un 
i-»clavc ? Le monde où nous sommes scra-t~il donc lou- 
JMirs rempli de contradictions? Les sociétés humaines 
/i«teraDi-eJ/<Jï(f/frj)e(femcnt(lansGul.\x:\o\tt';un^>>»^^^ 
Awr fut tracée à la fuis par \k rcihc iaViicn «V ^m V 



génie du mal? Marcheron(-eiles toi^oiin entn It 
liberté et le despotisme, entre la jiuUce etl'iniqoité, 
comme notre globe qui tomme sans cesse sur lui- 
même, et se partage incessamment entre les clartés da 
jour et les ténèbres de la nuit? J'adresse toutes ces 
questions i ceux qui croient aux prodiges de la lé- 
forme. 



LETTRE GUII. 

CAIACTÈEB DU DIFTIlDAl d'iBIAHIM FAGEA. — SiUlU 
FACHA,Cl-DiyAllT Ll COLORIL SILTBS. — YI8ITB AU nUBIU 

SI LA auiiRK. — Tisrri d'adiiu a Htiten-ALT. 

Le Caire , vrri] tSSi. 

Quoique mon séjour au Caire se soit prolongé asiei 
long-temps, je n'ai pu voir beaucoup d'hommes rellla^ 
quables ^ et je ne puis vous raconter mes visites comme 
je l'ai fait à Constantinople. Parmi les grands persoa- 
nages que j'aurais voulu voir , je dois placer en pre- 
mière ligne Mohamed-Bey , qui remplit les fonctioiii 
de defterdar ou de '.trésorier du pacha ; il avait épouè 
une fille de Méhémet-Aly , qui est morte l'année dcr 
nîéré ; le defterdar pasi&ft v^^ox vi^Vc ^<^la.capacité dav 
ies affaires , et mèmfiXMi ectVawv ^^x. vs«^^*»èifc^ 
antiquités , ce qui csV iotV t;«^ OwklV&'Vq!^- 



caractùrc est bizarre, capricicnz, et crnel; tout œ 
qu'uD raconte Je lui nous le représcnto comme une 
tradition vivante des temps où les passions les plus bru- ' 
i3li;3 ilu despotisme gouvernaient l'Urient ; il se plaît i 
raconter la guerre du Sennar dans laquelle il s'est dis- 
tingué, et ce qu'il en dit fait frémir ; toute cette guerre 
est une suite de cruautés et du faits horribles; la moi- 
tié de la populatioD y a péri; quatre-vingt mille cap- 
tifs ont été envoyés au Caire, et soixante mille sont 
morts sur la route; dans le Sennar, ou chasse aux 
hommes comme aux bêles fauves ; lorsqu'ils fuient, od 
leur tire des coups de fusil; ceux qui sont tués, on les 
abandonne aux oiseaux de proie ; ceux qui ne sont qua 
blessés , on les enraie dans l'armée du pacha. Je veni 
vous répéter quelques anecdotes que raconte lui-mênM 
Icdclterdar. Parmi les habilans du Sennar, c'est im 
litred'hormeur que d'être appelé l'enfanldutavreau, 
et la plus grande injure est d'être appelé le filé de la 
tache ; le deflcrdar faisait venir devant lui des prison- 
niers, et leur commandait de dire: Je »uig l'enfant de 
/acocfie; tous répétaient ; Je gui» l'enfant d» taureau; 
comme les récalcitrans recevaient la bastonnade, plu- 
sieurs ont mieux aimé périr sous les coups que d'obéirt 
Luc antre anecdote nous montre que la justice rnân* 
prenait dans les actes de Mohamvd-Bey , un vérilahl| 
caractère de barbarie. Une femme vient se plaindi» 
il'unsoIJalquiabulc laildeson zamous sans le payer; 
le wldat est mandé à l'instant ; il nie le fait qu'on Itd 
impute ; le defterdar, pour connaître la vérité, ordoww 
qu'oa lui ouvre le ventre , et le maU\ti>itcMïi.e.i.VVtft. *R^ 
tjn( /4 A'nirue qui l'accusait cl qu\ iet\],\i; vv"asw\\Rft' 
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— Vous venez de voir la justice dadefterdar; voicisa 
clémence : Un de ses serviteurs est accusé d*avoir con- 
spiré contre lui ; il l'interroge, il le fait mettre en pri- 
son , puis il consent à lui faire grâce , mais i condition 
que le coupable portera toiiyours sur sa tête un casque 
de plomb du poids de plusieurs livres; Mohamet^Bey 
force souvent ce malheureux de l'accompagner dam 
ses courses, et le fait courir au galop avec k poids 
énorme qui pèse sur son front; il se plaît à voir ainii 
le supplice de son serviteur, ets'applandit de l'avoir 
laissé vivre. — Pour achever le portrait dn deflerdar , 
il faut ajouter qu'il a toujours auprès de loi on lion, 
et qu'il jouit de la peur que la présence de cet aniuMl 
cause naturellement à ceux qui vont le visiter; je n'ai 
trouvé personne qui voulût me conduire chei ce redon- 
table ministre des finances ; on pourrait rire de eetli 
singularité, si elle n'avait pour objet que d'écarter kl 
importuns ou les solliciteurs , et de mettre les tréson 
de l'état sous la garde d'un lion de Nubie. 

J'ai voulu faire une visite au colonel Selves , au- 
jourd'hui Soliman pacha ; je regrette de ne l'avoir pas 
trouvé ; peut-être a-t-il redouté la présence d'un Eu- 
ropéen ; l'apostasie de cet officier français a retent 
assez long-temps dans toutes les gazettes de l'Europe 
pour que je n'aie pas besoin de vous en parler ici « 
détail ; on attribue ce changement de religion à de' 
motifs : d'abord les philhellènes de Paris et de Lond 
avaient reproché très vivement au colonel Selv< 
d'Avoir défendu \a can»e Ol<»^ T^axc;& centre les G/ 
régénérés ; soa amour-^iov^^i V^Rsafe^ ^^ \«»a»fc 
ranger parmi les disciv^^s AuC.Qt^w%^\^ wrw 



parait avoir été l'ambition ; sans changer ilc fui , il 
nu [MuvaiCs'avaDccrdana l'armée égy pli en ne, ctpuur 
hitv soa chemin , il a renoncé au chapeau qui était , 
jo crois, la seule marque du christianisme qa'il eût 
cunservée ; en ciamioant la chose temporelle nient , 
un peut dire que le pacha Soliman n'a pas tiré de 
grands avantages de son apostasie; ce changement a 
été fort mal vu parmi les Européens , même parmi 
ceux qui ne se piquent pas d'une grande dévotion ; 
les Turcs cl les Arabes se sont mis aussi à le mépriser, 
car OR n'a pas encore oublié dans ce pays la maxime 
de Saladin , laquelle disait qu'avec un mauvais cbré- 
Iku un ne fait point un bon mosulman , ni avec un 
mauvais musulman un bon chrétien j au moment où 
ÎB parle, le pacha Soliman est dans une espèce de 
(lisgracu ; et ce qu'il y a de pire , on ne lui pale pas 
ciacUitnent son traitement de pacha ; il vit retiré au 
vieux Caire, et pour se distraire dans sa solitude, il 
s'est mis à bâtir , ce qui lui a l'ait dépenser plus d'ar- 
j^enl qu'il n'eu a ; presque tous ses anciens compa- 
gnons d'artiK-s l'ont quitté ; ceux qui le voient quel- 
quefois lo trouvent soucieux et triste ; il avait fait 
venir auprès de lui une sœur qui n'a pu s'habituer à 
vivre dans un harem ; cette femme méuunlentu est 
sortie brusquement de la maison do son frère, et s'est 
retirée dans le quartier des Francs , qui retentit main- 
Irnant de ses lamentations et do ses plaintes. Le Caire 
9 quelques autres renégatsqui sont restés dans le pays 
après l'expédition de Bouaparte ; on le» appelle tes 
matm-lucks français ; ils vivent tort ob&cwùmtiwV $<&VA 
iikmUijuc ijeiiiioo qu'ua leur fait. 
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Ibrahim pacha , fils do Méhéinel-Âly , n'est pu 
maintenant au Caire ; il s*est rendu depuis quelques 
jours à Alexandrie , pour recevoir le capitan-pacha , 
qui doit arriver dans le mois prochain , et doat on re- 
doute la présence enÉg^ypte ; Ibrahim passe pourèbe 
au moins aussi barbare que le defterdar ; il a fiût It 
guerre avec cruauté, et ses victoires ont toigoursfidt 
verser beaucoup de sang; il a montré quelque modé- 
ration en Grèce parce qu'il était en présence de l'Eu- 
rope ; mais dans l'Arabie , dans le Sennar , sa barbarie 
naturelle s'est mise à l'aise; son caractère n*est pas 
moins violent dans la paix que dans la guerre; on n^ 
pas oublié le meurtre du copte Ghaifr qui lui i cp té sei t- 
tait l'impossibilité pour les paysans du Delta , de payer 
la totalité du miri et smiout l'impôt sur les maisooi 
et les chaumières ; 7\<es ce chien, criait-il i ses ga^ 
des , tuex ce chien. Les gardes restaient interdits. 
— Quoi ! vous refusez de m'obéir ! — Alors Ghafy 
tomba percé de balles ; son corps sanglant resta ex- 
posé aux outrages des fellahs , auxquels on persuadait 
qu'il avait proposé d'augmenter les impôts , et son fils 
obtint avec peine la permission de l'ensevelir ; quoi* 
que ce fait atroce se soit passé , il y a quelques an- 
nées , le souvenir n'en est point effacé , et tout ce qai 
porte un cœur d'homme est encore révolté de Pactioa 
dlbrahim. Que deviendront les peuples que doit goo- 
verner le fils de M éhémet-Aly ? Ordinairement l'es- 
pérance s'attache au nom d'un héritier présomptif; 
tnais le nom d'IbTaVÀm ti^ VEk&\k\t^ ^^ U crainte , et la 
seule pensée quiîY dcÀVtèi|^<^t\ui\^^n^^^9QKi&^^ 
i'avenirde VÉgypVe. 



On m'a conduit clici le ministre de In guerre ; c'est an 
des personnages les plas ïmportansUe l'Élnl; c'est dans 
son ministère que les grandes afTaires se décident, et 
que vont se fondre tous les trésors de l'Egypte ; bcau- 
eoup d'écrivains y sont employés; le minislre a un très 
grand train de maison ; on Ini donne plus de cinq cent 
mille piastres pour ses ilépenscs ; il est raagniflqucnienl 
logé ; nous avons d'abord traversé une cour spacieuse , 
de superbes vestibules; la salle dans laquelle nous 
avons été reçus est splendidement ornée cl présente un 
aspect imposant ; il ne manquerait rien , en un mut , à 
la magnificence de ce palais , si les colonnes qu'on y 
trouve de toutes parts n'étaient pas de bois de sapin. 
Le premier minislre du pacha, lorsque nous sommes 
ciitrt^s, était en conférence avec le colonel Gaudin Ci 
<inelqucs ofUciers français, sur les affaires de son dé- 
))arlcment , qui est aujourd'hui en grande activité; 
l'accueildcsonexcellenceaété très poli et très gracieux; 
après les cnmplimens d'usage , j'espéraisquc la conver- 
sation tomberait sur quelques points de la réforme . 
militaire , mais elle a porte snr des questions pen im- 
portantes et qui ne valent pas la peine de vous être 
rappelées ; comme je lui ai parlé d'Abouzabel , le mi- 
nislre a cru (l'abord que je pouvais être un médecin ; 
sa santé est très altérée depuis quelque temps, et il 
MulTre, in'a-t-il dit , de la gravelle ; il a voulu me con- 
tnltcr sur sn maladie ; je lui ai répondu qu'il y avait 
d'habiles médecins français au Caire , el qu'il pouvait 
Ipur demander des conseils ; il n'a point tenu compte 
lA- cet avis , H tout ce que j'ai pu\u\ àwc niiV»\«A; 
empdchéiic meUreen moi l'espoir (lcspç\tT\wiv\-ï< 



maudit mon étoile qai m'a fait prendre si mal à propos 
pour un docteur ; î^avais tant de questions à faire in 
ministre de la guerre en Egypte : j'avais tant de chow 
à savoir pour mon instruction de voyageur , mais le 
temps s'est écoulé et je n'ai rien appris , si ce n*est qae 
son excellence faisait des graviers. Pour m'en dèbams- 
ser , j'ai fini par lui promettre qu'à mon retour m 
France je consulterais les médecins, ei que je lui enver- 
rais leur consultation. Voilà tout ce que j'ai à vous dire 
sur ma visite au premier visir de Méhémel-Aly. 

J'ai vu pour la seconde fois le pacha d'Egypte ; il 
habite maintenant Schoubrah ; cette espèce de kiosqM 
n'a rien de très remarquable , et la demeure de 
Méhémet-Aly ne se fait reconnaître qu'à la mnltitnie 
des gardes et des courtisans qu'on y rencontre. Tû 
cru d'abord que le pacha me parlerait de l'écok 
d'Abouzabel , pour laquelle j'avais reçu de lui UM 
mission; mais il ne m'en a pas dit un mot, ce qii 
prouve que cet établissement n'est pas la première de 
ses pensées ; la conversation est tombée sur la Syrie; 
je lui ai parlé de ce qui m'était arrivé avec le pack 
d'Acre ; et contre sa coutume , Méhémet-Aly a garrf 
une physionomie sérieuse ; j'ai jugé à son attitaf 
immobile , à son air taciturne et sombre , qu'il éli 
plus occupé du pacha d'Acre que je ne l'étais m 
même ; mais il s'efforçait de retenir ses pensées et 
cacher ses desseins. Où sont vos mille journaux 
Paris, où sont vos tribunes si retentissantes, qn 
iaissent jamais tien Vg^oiex «nL\ra^v^^\.^^il*beur 
indiscrétion nous iaiV«&s\s\ftT Vwi&\«ai\wa^%si.^ 
dos rois? Ici , #oot wio\t k ^xtfsv ^^^ ^«» 



guerre qui menace maintenant la Syrie , il faut que je 
lasse parler le silence d'ua visir, cl me voUk réduit à 
chercher mes nouvelles sur le Tront soucieux et dans 
le regard menaçant d'un pacha. 

Cependant Méhémet-Aly laisse toujours percer les 
senlimens qui l'animent contre la PurLe , et ces senti- 
nens hautement manirestés trahissent quelquerois les 
secrets de sa politique ; si on en croit certains bruits 
qui circulent sourdement , ses plans de campagne s'é- 
leodraient jusqu'à Stamboul ; tout est préparé , dit-on , 
pour lesuccès , et quoique Méhémet-Aly ail une armée 
MipérieDreàcelledusullan, il ne néglige ai les moyens 
delà séduction ni les ruses de la diplomatie ; il cherclie 
surtout à s'assurer des amis dans le divan impérial et i 
iie faire un parti parmi les ulémas ; le pacha d'Égyple , 
hjea qu'il ait dépouillé les mosquées, et qu'il passe 
pour un disciple peu zélé du Coran, nourrit le projet 
de donner à son expédition la couleur d'une guerre 
sacrée , et ne désespère pas de réveiller en sa faveur le 
fanatisme des osmanlis mécontens. 

Ce que le pacha ne dissimule en aucune circon- 
stance, c'est son envie extrême d'avoir pour lui les 
puissances chrétiennes ; il s'occupe fort peu de savoir 
ce qu'on dit de ses entreprises sur les bords du Nil, 
mais il s'inquicte beaucoup de ce qu'on en pense en 
Europe; j'avais fait la même remarque pour le sultan 
ik Stamboul ; il est certain que le sultan et le pacha no 
négligent rien pour plaire aux cabinets qui peuvent 
ivoir quelque influence sur les destinées de l'Orient ; 
e'cat dans ce bat avoué , c'est dans Ycspovt ffio\i\K,wx 
^ préférvaces des rois de l'Occidenl, (ïa'eû«»t«àni* 
•"■■••'. •'«■mrr. », TU. W» i 
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occasions , ils adoptent nos costumés , nos institations , 
nos libertés même , dont ils se soucient peut-Mre fort 
peu dans le fond. Souvent je suis tenté de croire que 
leur réforme dont ils font grand bruit , n'est qa'un 
spectacle donné au public européen , et je soupçonne 
fort Méhémet-Aly et Mahmoud de jouer qaelquef<Msli 
comédie de la civilisation pour attirer les regards de la 
chrétienté et pour en être applaudis ; le pacha d'JÉgypte 
surtout est persuadé que le véritable moyen pour lu 
d'avoir des partisans au-delA des mers , et de prendre 
rang parmi les souverains de la génération présente, 
c'est de laisser voir une grande répugnance pour les 
vieilles barbaries , et de paraître l'ami lélé des InmièRS 
et des idées nouvelles ; bien des gens s'y sont hdné 
tromper ; et de là sans doute sont venues toutes ces 
fables qui circulent chez nous sur une civilisation qui , 
depuis quelque temps , serait tombée du ciel sur les 
bords du Nil. 

J'ai pris congé du pacha , en lui disant que je pu^ 
tais pour Damielte ; il m'a invité à repasser par le 
Caire , et m'a promis de me recommander aux katcbefi 
des provinces que j'allais parcourir ; on ne peut avoir 
une politesse plus affectueuse que Méhémet-Aly ; jus- 
qu'ici j'ai dit de bien dures vérités sur son administn- 
tion ; il m'en coûte de les répéter depuis que j'en ai été 
si bien reçu, mais la reconnaissance ne saurait aller 
jusqu'au mensonge : tnagis arnica veriias. 

Pourquoi llLè\i4infil'M^ n'est-il pas né souverain de 

l'Egypte 1 son Të^uecstA. ^Vibv^^v^^^^\.V^sQis»9QaL^iiiai8 

la plus briWanle usoi^Vwcl ^ Va^Ysoss. ^\!i.\fiBissrà^^ 

côté ; ce qu'il ^ avwX Okfc \«^ VW ^m^ \«\^ 'a» 
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, c'était d'avoir un pacha qui voulût se faire 
idanl; voilà, je crois, la cause de la plupart 
icrcs qui aflligcRt les regards du voyageur ; sans 
■ n'aarais peut-être qu'à vous parler des mer- 
el des prospérités inouïes décolle terre favorisée 

a troBve maintenant au Caire beaucoup d'Eu- 
S distingués par leur talent et leur savoir, j'ai 
tté plusieurs luis M. Mangin , auteur d'une his- 
rt» détaillée de Méhémct-Aly ; personne mieux 
1 ne connaît l'Egypte telle qu'elle est tnainte- 
* j'ai souvent profilé de ses lumières ; je regrette 
'oir pu voir encore M. Linan qui a fait le voyage 
ic avec M. Léon de Laborde; U. Linan a le 
érudition et le courage du voyageur Burkhard; 
;□ long-temps avec les Arabes, il a pris leur 
le, leurs manières cl leur langage, ce qui lui 
nne grande facilité pour voyager dans des pays 
^jusqu'ici comme inaccessibles auiEuropéens; 
plusieurs fois le projet d'aller à la recherche des 
) du Ni), et nu] voyageur n'est plus propre à 
r ane mission pour laquelle il semble désigné par 
Europe savante. Je vois souvent ici des Fran- 
le» Italieus, dont la conversation est fort in- 
le pour les étrangers; tous connaissent parfai- 
e pays, et j'espère qu'un jour ils le feront 

■ 1 l'Europe, qu'on trompe tous les jours par 

Hptioni mensongères. 

au idée juste du gouvernement et de 
taù'on du pacha , pour connaUtt i ^wA 

U- la miaùres do son peupVc , «n ws iwiv. V** 
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compter sur cette mnltitude de gens qoe rambitkm oa 
la faim fait arriver chaque jour an Caire ; ces gens-là 
ne s*indignent guère contre les abus , car ce sont les 
abus qui les amènent sur les bords du Nil ; ils ont 
pour maxime que , lorsqu'on fait tant que de s'expa- 
trier pour faire fortune , il faut aller dans un piyi 
où il y a tout i la fois beaucoup d'abus di betucoop 
d'argent, et c'est dans cette pensée qu'ils sont fenos 
en tgfpie ; peut-être diraient-ils la yârité , si la féiilé 
enrichissait ceux qui la disent : mais notre sièele des 
lumières n'en est pas encore là. 
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Damiette, avril i83i. 

Les Pyramides , Memphis , le Caire , le vieux Caire, 
h pacha et son go\iNe;tti<^m^\!Lt ^ <](iie de choses m'ont 
distrait du dessein q\LÇi\^\I!C^\MAV«^^\RRfe^^^^pa^wk i 

• Cette lettre et U «ww^Ui oxA è\& %àt«»fe^^V^»^'èfi««À.. 
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'l'Europe! je vais donc rentrer duns la voie que je dewl 
vais suivre et me remettre à c'tudier lu g<k>graphie det n 
guerres sainleSj nie voiii parti pour Mansourah et 
pour Damielte, où m'attendent les soavenirs de saint 
Louis et de nos viens pèlerins de l'Occidenl. 

J'avais loué une kange semblable à celle qui m'avait 
ameoé de Rosette au Caire; j'avais de pins acheté une 
tente, carje prévoyais qu'il me faudrait camper quel- 
que part; le consul de France avait mis à ma disposi- 
tion un cavasi pour tout mon voyage; notre cuisinier 
Ilirahim ne m'avait point quitté et s'engageait à nous 
suivre partout où nous aurions besoin de ses services; 
le jour de noire départ, j'ai Tail mes adieux à H, Ht- 3 
maul, et H. Smarah, troisième drogman du consuiti H 
frauçais, nous a accompagnés jusqu'à Boulac. B 

S. Smarah est un homme fort original et mérïte 
d*6lre connu de nos amis de Paris; né dans le pays, il 
parle très bien l'arabe et sait même assez le français 
panr remplacer au besoin le professeur piémontais, 
qui enseigne la langue de Racine et de Fénélon à l'é- 
cole d'Aliouzahel. C'est lui que le consul donne ordt- 
naircfflcnl aux voyageurs qui vont visiter les mona- 
niensetlescuriosilés du pays; M. Smarah a le costume J 
îles Grecs, la robe longue, lu turban noir, les lialios> fl 
rhcfi brunes ; quand on va le voir dans sa maison, os ' 
In trouve établi au millieu d'une pclilecour, et sous un 
vieux sycomore; je l'ai souvent vu le matin, couche 
entre uu sphinx et une momie , entouré d'urnes sé- 
pulcrales, et de vases de terre nii sont enfennés le& 
resta tic (^uoj^es animaux sacrés. louV « Offt BÎCisç. 
la canosilé c( l'allL-ntion des cUan^ta c%V te\(Sftw '*■ 
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M. Smarah; il connaît tontes les mosqaées, tons 1 
édifices de la ville devant lesquels ont coutome < 
s'arrêter les amateurs, tous les bazars, tout ce qu'il ] 
de remarquable dans la citadelle, dans le vieux Gai 
et dans la ville des morts; la vieille Memphis loi c 
encore plus connue que la capitale moderne de FI 
gypte; il a visité mille fois les pyramides, mille fois 
est descendu dans le puits de Chéops, mille fois il c 
monté dans la chambre de la reine et dans la chamk 
du roi: les catacombes de Sakarab n'ont point d'isni 
et de caveaux mystérieux qu'il ne connaisse. 

A force ce voir dans les hypogées ce qui reste i 

grandeurs humaines, M. Smarah s'est fait une phili 

Sophie qui lui fait dédaigner les choses de ce moud 

une philosophie qui ne se plaint point du sort et quii 

contente de peu. Il ne s'est point enrichi, comme tai 

d'autres, avec les ruines, et tout ce qu'il demande au 

vénérables restes de la vieille Egypte, c'est qu'ils li 

donnent de quoi se vêtir, et que chaque jour, les pie 

res où l'antiquité a empreint son génie, devienne! 

pour lui du pain, nt panes fiani; il lui est arrivé que 

quefois,m'a-t-il dit, de faire de précieuses découverte 

et même de bonnes affaires dans les tombeaux d( 

Pharaons ; mais il n'en a point abusé, et jamais il n 

dégradé un temple, jamais il n'a altéré la physionom 

historique d'un monument, pour en vendre les di 

bris mutilés. Je dois ajouter que personne n'est pli 

complaisant, personne n'est meilleur que M. Snaaral 

et je me suis sépare de\\j\ «n^t ^^ N^\vVi&Aft& regret 

lorsque nous sommes ^ttVsii^ »».^x\.^^^^^^V 

trouvé dans noirç barqae Ol^x«l wsv^^ Sxw^fetT»^^ 
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vfuvti de porphyre découvert dans les hypogées de Sa- 
Var.ih; notre bon drognianïoulail medonncr cellemar- 
qm- d'amitic ; comme je n'avais rien à lui donner 
lithangc.je n'ai pas voulu d'abord accepter sou présent; 
I uns Dc voulez donc pas, m'a-t-il dit d'un ton ému, 
me faire un dernier plaisir ? A ce mot, j'ai accepté les 
objets précieux qu'il m'avait destines. 

J'oubliais de vous parler d'une précaution que noua 
avons prise avant de partir , pour assurer notre route ; 
lorsqu'on voyage sur le Nil, on rencontre quelquefois 
des Turcs qui viennent s'établir dans votre barque et 
qui s'en emparent sans façon. Pour prévenir une pa- 
reille violation du droit des gens , les voyageurs euro- 
péens prennent soin de faire arborer le drapeau de leur 
nation sur la kange qu'ils ont louée ; on m'a conseillé 
<lc faire comme les autres, et j'ai chargé Antoine 
(l'acheter un morceau de drap qui put ressembler à un 
drapeau tricolore ; quoique je ne mette pas précisé- 
ment mes opinions dans la couleur d'une étoffe , j'avoue 
qu'en cette occasion j'ai eu regret audrapeau blanc , car 
le drapeau qui venait d'affranchir la Méditerranée des 
pirates d'Alger, aurait suQi sans doulti, si les révolu- 
tions l'avaient permis , pour assurer notre navigation 
sur le NiL 

Koiu avons levé l'ancre à deux heures après midi ; 
dans la matinée . on avait éprouvé plusieurs coups de 
vent ; des bateaux chavirés et abandonnés par leurs 
pilotes attestaient la violence de la tempête ; cependant 
l'orage s'était ualraé ; une légère brise eiidait nos 
foi/es; biealùl nous avons \u t\ût ûcnSàw ws>» 
VAauArvA et Giteb ; aux derniers ra^OM i\iV«it 



1 
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ne distinguions plus dans l'horixon lointain qae les 
pyramides et le Mokatan. 

Nous étions entrés dans la branche de Damiette; 
notre barque a vogué paisiblement tonte la nuit ; nous ^ 
n'avons pu voir à la rive gauche du fleuve le canal L 
qui passe par Henouf , ni à la rive droite le canal de j,^ 
Moueys qui porte ses eaux an lac Henialeh ; an lever 
du jour , nous avions dépassé les raines d'Atribis, et U 
nous étions à plus de dix lieues du Caire ; ici les rivages , ^ 
du fleuve m'ont paru plus boisés que ceux de la branck 
de Rosette ; les saules et les peupliers forment partmit 
des bosquets touffus , et s'étendent jusque sur la surface 
des eaux ; l'œil aperçoit au loin des forêts de palmiers , i 
et le territoire est couvert d'une multitude de tourelles ^ 
où s'abritent les pigeons; de nombreux troupeau 
paissent dans des campagnes verdoyantes ; quantité de 
villages , qui paraissent bien bâtis , s'élèvent sur les 
deux rives. Comment les habitans de cet heureux pays 
éprouvent-ils le besoin de s'emparer du bien d'autmi ' 
et de dépouiller les voyageurs qui remontent ou des- 
cendent le Nil ? Que de meurtres commis , que de 
violences exercées en présence de cette espèce de 
paradis terrestre ? Les voleurs du Nil , il est vrai, ont i 
été sévèrement réprimés dans les derniers temps ; mais 
lorsqu'on y pense le moins , ils reparaissent , et recom- 
mencent leurs brigandages ; nos mariniers nous ont 
raconté plusieurs histoires récentes , peu faites pour 
nous rassurer ; toutes les fois que nous passions devant 
un village , regardé comia^X^ ^«iskKox^ ^^^Tvq^;iuds , 
notre cayasi ne manqxiaiV. V^^ (\ftl^T^\^\st«H^^ ^^ 
tirer de temps à auUe qjifiHvift^ «^wv^^ î^a V»sB\\\«â« 
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lier Ibrahim élail aussi sur le qni-Tive et déliait 
ses discours tous les Arabes volenrs ; je ne gais 

toutes ces démonstrations leur ont fail peur ; la 
I vsl qne nous n'en avons tu aucun , et que notre 
! n'a pas été attaquée ; je pense qu'il Taut en re- 
ier Dieu et la police du pacha. 

loTcr du jour nous n'étions pas loin des ruines de 
sle , que baigne le canal de Moueys , et que les 
;s appellent Tel Battach ; ces ruines ont clé dé- 

par la commission d'Egypte ; on y a trouvé des 
is couvertes d'hiéroglyphes , plusieurs symboles , 
ears attributs du culte d'Iiiê, ou la grand'mèrB 
ievx. J'ai voulu relire dans noire barque tout ce 
lit Hérodote du temple de Bubaste ; j'en étais an 
ge où l'historien nous parle de ces tronpcs de 
es qui , par des danses lascives , des chansons , 
ropDS licencieux , entraînaient la multitude à la 
*lsis ; j'en étais là dans ma lecture lorsque notre 
le s'est arrêtée devant un village dont j'ai oublié 
n ; plusieurs femmes sont accourues sur la rive ; 
se sont mises à danser au son des castagnettes, 
ont chanté des chansons obscènes, puis elles se 
précipitées dans notre bateau , et nous avons eu 
:oup de peine à les en faire sortir. Les mêmes 
s se sont renouvelées près d'un autre village où 
■Tons vonlu débarquer ; nous avons pu croire 
■ÉHébrait encore dans ce pays les orgies de la J 

Hjre det dieux. I 

He* onze heures du matin nous nous sommes I 

mm lace de Semanoud-, c'est \mu ^NâXk'*^'^ ■ 

wBiiilie, qui peut avoir une çoçaXaVww 4^^^'^'''*' I 
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ou quatre mille âmes. Elle occupe , dit-on , l'emp 
cernent de rancienne Sebenitus. Les voyageurs V( 
voir dans le voisinage de Semanoud l'ancienne Busii 
aujourd'hui Abouzir , et le lieu que les Arabes nomm 
BdUbeyi ' , couvert de magnifiques mines. J'aimisf 
d'importance à visiter sur ces rivages du Nil 
lieux qui furent l'emplacement de quelques cité, d 
bord parce que je n'avais pas le temps de les examii 
avec soin , ensuite parce que les savans ne les ont( 
crits que d'une manière vague , et que je n'ai pas 
prétention de faire mieux. Quand mes courses me p 
tent vers quelques ruines célèbres, j'aime assez y è 
précédé par la science des autres ; j'aime mieux admii 
des découvertes toutes faites que d'en faire moi-méi 
à la hâte , et sans avoir le temps et les moyens née 
saires pour m'assurer de la vérité. 

Nous étions déjà loin de Semanoud lorsqu'un oui 
gan s'est élevé ; toutes nos voiles ont été repliées; c 
nuages de sable volaient sur nos tètes; une grande c 
lonne de poussière était poussée vers notre kange; j 
cru un moment qu'elle allait nous faire chavirer, le 
qu'elle a disparu tout à coup et s'est engloutie sa 
bruit dans les eaux du Nil , semblable à un énon 
fantôme qui aurait quitté un moment les noirs al 
mes, et qui y serait rentré en nous menaçant ; au b( 
d'une heure le ciel s'est éclairci , et les minarets 
Mansourah se sont montrés à notre droite. 

iVous avions une lettre de recommandation pour 

'Les raines delUîh\icïioiiVèife^few\v«*^w'\.^.^iî\wfci8 
bois-Aimé. Voyei le» MëmobM tur t fegnpu. 



mt-decin de la garnison de Maasourab ; nous sommes 
itesccndus chez lui; M. Canova est un médecin mila- 
nais ; il est élabli dans ce pays avec sa femme, sa belles 
niùrc et un bcaD-rrèrc qui le seconde dans l'eicrcicQ 
de sa profession. L'accueil que nous a fait celte ii»- 
lêressante famille ne peut 61re oublié dans mon iti- 
néraire. 

M. Canova nous a fait connaître la ville et ses envi- 
rons ; Hausourab n'appartient point à l'unliquilé ; elle 
a commencé dans la sixième croisade; après le siège 
et la prise de Damiette par les croisés , le sultan d'E- 
gypte s'était retiré sur la rive droite du canal d'Ach- 
tnoun avec ce qni lui restait de troupes ; on commença 
[lar dresser des tentes , puis on bâlit des maisons , de» 
palais et des mosquées. Mansourah, comme le vieux 
'lairc, fut d'abord un camp, cl devint ensuite une cité ; 
cette cité s'appela Mansourab ou la Victorieuse , parce 
que les musulmans y arrêtèrent les Francs qui mar- 
chaienL contre la capitale de l'igyple. Uaasourah 
donne son nom à une province dont elle est la capi- 
tale; la ville est bâtie en briques; sa population est 
comme celle de Scmaiioud ; on vante lasalubrilédesa 
température ; les médecins du Caire , et même de U^ 
miette , conseillent à leurs malades d'aller respirait 
l'air de Mansourab. Mon premier soin a été de visitw 
le lameux canal d'Acbmoun , appelé par les croisés i^ 
ciinal lie Tannia ou de Hcxi; il n'a pas trois fois la 
largeurdueanaldel'Ourcqà Paris; nous avons recoanu 
l'etidroit où les ingénieurs de saint Louis entreprirent 
rfc construire une cbaussÉc, clplus W\n\e (gafe ttiiijasai 
"jrnRte clui^ticnne. Je n'ai pu ila,ns unt w,vi>s ^^«sB 
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nade visiter en détail tous les liens où combattinni 
les croisés , et qui furent témoins tour à tour de leu 
gloire et de leurs revers. A mon retour de Damiette , 
je m'arrêterai quelques jours à Mansourah, et je poll^ 
rai suivre à loisir Louis IX et ses compagnons sur k 
théâtre des événemens. 

Nous avons passé la nuit chez le docteur Ganova, et 
nous sommes partis le lendemain à quatre heures di 
matin ; les ténèbres couvraient encore U terre ; on ne 
voyait au ciel que quelques étoiles; après avoir essayé 
de dormir dans notre cabine, j'ai voulu monter sur k 
pont pour voir venir le soleil; nous avions d^i fût 
plus de quatre lieues, lorsque j'ai vu le ciel blanchir 
du c6té de l'Orient ; jamais les premiers rayons du 
jour ne m'ont causé plus de joie. Pavais tout près de 
moi le drapeau que nous avions arboré pour être pro- 
tégés contre l'insolence des Turcs; quelle a été ma 
surprise , en y portant mes regards , de ne plus voir 
qu'une étoffe blanche au lieu d'une étoffe aux trois 
couleurs ! J'ai appelé notre reis , et je lui ai demandé 
s'il avait changé notre pavillon ; il m'a répondu que 
non ; j'ai appelé Antoine , et nous avons reconnu que 
la rosée de la nuit avait effacé de notre oriflanune le 
rouge et le bleu, et qu'elle n'y avait laissé que la blan- 
cheur naturelle de la laine ; n'admirez-vous pas ici le 
prodige I nous voilà donc encore avec le pavillon blanc 
comme à notre départ de Toulon ! Heureuse la France, 
si toutes les fois C[iie son drapeau change de couleur, 
les choses se passaîeiiV. «svm Vt«stfsjQS\«ûfcY&. ^ Pour 
moi , je suis bien dècv^è k ç.ao&«ts« \i^\xt5.\sw^àee». 
telle que Ta faite \ato^ d^toB«w»fct\s%v\sB^^xs^ 
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Ivirouvajcnt mauvais, je leurdirais que Dieu l'a voala; 
je sais bien silr d'ailleurs qu'il o'y a pas un Français , 
fiDrome de cœur, qui ne respeclât comme moi celle 
coolcur des lis, tombée ainsi dn ciel, surtout si , 
:omiae moi, il allait rechercher les traces de saint 
Louis. 

Le premier village qui s'est montré à nos regards 
est le village de Diast, où les pèlerins coptes ont eou- 
luine de débarquer pour se rendre par icrre à l'église 
de Sainle-Gimianc , cette église a une grande réputa- 
tion dans toute l'Egypte; on y célèbre chaque année 
au printemps' une fétc solennelle ; la patrone du lieu , 
pendant les jours qui lui sont consacrés , apparaît , 
<lt(-an , plusieurs fuis aux Bdèles sous la voùle de son 
sanctuaire; tout ce qu'on voyait autrefois aus fétea 
(l'hia, et tout ce qu'on voit de nos jours à la Tête d'I- 
brabim Bedaoui à Tantah , se relrouve à cette fôle de 
Saiote-Gimiane ; Vansleb et le père Sicard ont été lé- 
moins de ces étranges solennités où se mêlent les mu- 
sulmans et les chrétiens, les joies profanes et les céré- 
monies saintes ; cette fétc singulière se célèbre encore 
comme dans les temps reculés ; c'est toujours la même 
alHuencc de pèlerins , la même dévotion et les mêmes 
nrgies; clic doit s'ouvrir au 1J{ mai prochain , et déj& 
Its Coptes (lu Delta et des provinces voisines sont en 
marche pour s'y rendre. 

Kn poursuivant notre roule snr le Nil , je m'éton- 
nais lie ne plus voir des plaines couvertes d'arbres, de 
jardinsctdecolombicM;cnlrellamietteetHansourah, 
/es campagnes paraissent moins çcuîi\tcs(\Mcàaw\R*' 
nriro/itd'Atribiseltic Seraanouil-, Mtt* w'atoa^ ^«« 
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contré sur le Nil aucone kange , aucune barque; cette 
solitude du flcuYe avait quelque chose de triste ; com- 
bien il y a loin de ce spectacle tranquille et monotone, 
à ce que nous rapportent nos vieilles chroniques qai 
nous montrent le Nil couvert des flottes de la guenre 
sainte ! je ne perdais pas de vue les villages gui bot- 
dent la rive orientale ; car toute cette terre a été foulée 
plusieurs fois par les armées chrétiennes ; il me sem- 
blait voir l'étendard de la croix flotter parmi les mina- 
rets et les dômes des santons. Je demandais i notre 
reis le nom de chacun des villages qui s'offraient i 
notre vue; j'espérais retrouver les noma mentionnés ' 
par nos chroniqueurs ; mais de tous ceux que le reis t | 
prononcés, je n'en ai reconnu que deux ou trois; je 
reviendrai plus tard sur cette géographie des croisades. 1 
Un vent favorable nous entraînait rapidement; le so- / 
leil était à moitié de son cours , lorsque nous avons va 
à notre droite le bourg dePharescour ; ce bourg a plu- 
sieurs mosquées et parait être considérable ; à peu de 
distance de Pharcscour, le Nil fait un coude et se dé- 
tourne à l'est ; nous n'avons pas tardé à voir les mina- 
rets de Damiette. Cette ville , pour ceux qui arrivent 
par le fleuve , a le même aspect que plusieurs de nos | 
villes d'Europe qui sont bâties sur de grandes rivières , 
à mesure qu'on approche , le Nil s'élargit et s'ouvre 
comme une rade devant les murs de la cité ; les mai- 
sons qui s'étendent dans la forme d'un demi-cercle, 
sont baignées par les eaux du fleuve; il y a çà et là 
quelques lieux dècouNctVa wsL5>îû«ï^«oX\^^ûaN\tes. 

En débarquanl , uwis «s wv^ \.\««n^ ^ïû. ^^^ss^sasi.^ 
nous attendait , et Cïoitioxi& ^ c^^^>»x^ei«i?ft..^^'o 
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ent consolairc de France; je termine ici ma lettre; 
main , j'espère visiter l'ancien emplacement de Da~ 
ettf ; après-demain , je reprendrai la plume , pour 
us dire ce que j'aurai pu découvrir d'intéressant. 
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e le but de mon Toyagc était de reconnaître 
ïniplacement de l'ancienne Damiette ou Damiathis , 
de visiter les Ueui oii se signala la valeur ijcï croi' 
% j'ai voulu commencer par là. M. Hcrba, cfaancc- 
•r du consulat de France , et M. t'avalicr , médecin 
f la garnison , m'ont ofTort obligeamment de m'aider 
ins nii'S recherches , et nous sommes partis pour I 
lage ih Lcsbeb, sïloé sur la rive oricïAaXe àa.'^^ , 
le heure et demie de la DamieUc moàWRt , <A.\xwa J 




m 
lie 
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quarto-dlieure de rembonchure da flenve ; nous Mm- 
mes montés à cheyal ; nous avions à notre gauche le 
fleuve , à notre droite , à quelque distance , le lac 
Menzaleh ; TÉgypte n'a point de terres plus fertiles, 
de campagnes plus riantes que le pays que nous avoM 
traversé; après une heure et demie de marche, non 
avons passé sous les murs d'une grande caserne qu 
nous a paru un édifice ancien , et qui pourrait Un |« 
avoir été originairement bâti dans l'enceinte de Damii- |!a 
this ; nous sommes bientôt arrivés au village de Lei* 
beh ; ce village parait renfermer une centaine de 
maisons , et une population de quatre on cinq cents 
âmes. Sans descendre' de cheval , nous Favons pa^ 
couru dans toute son étendue , et nous avons quei- 
tionné plusieurs habitans pour savoir s'il restait qod- q 
ques vestiges d'une ancienne cité ; le voyageur Savari 
avait remarqué des pans de murs à fleur de terre , l'ar- 
ceau d'une voûte de briques , les restes d'une grande 
mosquée. Nous n'avons pu voir çà et là que des fon- 
dations dont l'origine nous a semblé fort incertaine ; 
nous n'avons retrouvé ni l'arceau de la voûte , ni la j 
mosquée ; seulement on nous a parlé de plusieurs ci- \ 
ternes , de plusieurs aqueducs souterrains , qui indi- 
queraient l'emplacement d'une grande ville; quelques 
habitans ajoutaient qu'au siècle dernier, on voyait 
encore les restes d'une tour , et que le village en avait 
tiré son nom ; il faut remarquer que le village de Les- 
beh a été brûlé pendant l'expédition des Français, et 
que dans sa nouveWe cotk&Vc^iKNi^^^ ^ Vsox^i^^^^s^i^- 
tenait à d'anciennes tnin^^ «^\î^ ^^^^a:^i&x5&.\^^3!^ 
gu'en fouillanile tert^Vn, oiifewV«^>S«i^^*«««^*« 
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Apres avoir parcouru à la hdlc le village de Lcsbeb 
l't SCS environs , nous avoDs traversé le Nil et dous 
avons pousse notre course jusqu'au rivage do la mer ; 
jo voulais voir la côte où avaient débarqué les croisés 
fli; JcandcBrienueenlSlT, et l'armée de saint Louis 
en 1S49. Dans l'espace de plus de deux milles, toute 
celle plage présente une surface unie , qui , en un 
temps calme , devait en faciliter l'accès aai chrétiens. 
Nous avons pu reconnaître l'endroit où les armes el 
les boucliers des Sarrasins , selon l'expression du sire 
ilv Joinville , brillaient de tous les feux du soleil , où 
k liruil de leurs tambours cl du leurs nacaires é 
ihoie épouvantable àouïret moult estrange aux Fran- 
çois. C'est sur celle partie du rivage que le roi de 
France, précédé de J'oriflarame de baint-Denis , vint 
planter sa tente d'écartale en présence des bataillons 
ennemis ; le point de débarquement se trouvait à trois 
ou quatre milles du lac Rourlos, à un mille et demi 
de l'emboachure du Nil. Les lieux n'ont pas changé 
d'aspecl , cl le Ibéàtre de la guerre parait être resté le | 
même. Dans l'espédition de Jean de Bricnne , les pé- 
lerîus avaient creusé un canal qui prenait ses eaux 
ilaosleNil, à une petite lione au-dessus de l'ancienne 
Uaniietle, traversait la plaine oit éUicot dressées tes 
leotM des chrétiens , el se rendait dans la mer au 
même où abordaient les barques et les navires qui | 
ii-naicnt d'Europe. Ce canal n'existe plus , mais oi 
retrouve encore des vestiges. 
Tout le rivage de la mer est une|;iVa\n«d«^t;^VQfù 
w prolonge i perle de vue dans \o Mu , ft\. (çà'i t\«ft*- 
'c t'MgJa ^U; ctaiàB celte pU'tne oiK Vœ\\ «ù ^V^NÀ^i^Jf»^ 
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rien , et qui ne présente qn'nn aspect uniforme, je 
n'avais pour guide que mes souvenirs historiques ; li 
campèrent à plusieurs reprises d'innombrables armées 
venues de TOccident. Ma vue se portait tantôt sur les la 
rives de la mer et l'embouchure du fleuve du côté di lit! 
nord , tantôt vers les petites collines de sable qui bor- 
dent la rive gauche du Nil au midi , et vers la pointe |d 
du lac Menzaleh à l'orient , j'avais- devant moi , de 
l'autre côté du fleuve , le village de Lesbeh ou rem- 
placement de l'antique Damiette ; en présence de ce 
vaste tableau , les événemens si dramatiques de U 
sixième croisade me revenaient naturellement i la pen- i 
sée ; je suivais sur le fleuve les flottes des chrétiens et j 
des musulmans ; je me retraçais sur les deux rives les / 
camps des croisés , ceux du Soudan d'Egypte ; je me 
représentais la cité musulmane avec ses minarets et 
ses hautes tours ; j'avais en quelque sorte sous mes 
yeux tous les assauts qu'elle eut à soutenir pendant 
dix-sept mois , et tous les combats qui , pendant le 
siège , furent livrés autour de ses murailles, sur les 
eaux du Nil et dans les campagnes voisines. 

Les croisés , conduits par Jean de Brienne , roi de 

Jérusalem^ débarquèrent sur la côte vers la fin de mai. 

Le lieu de leur campement , nous dit Olivier Scholas- 

tique, était une lie (le Delta) qui se trouvait entre la 

mer et le fleuve du Paradis qu'on appelle Gihon ( le Nil ). 

A peine débarqués , ils furent témoins d'une éclipse de 

lune , et ce signe \e\\i ^^\\si uue manifestation de la 

faveur divine. Oti e^iltcç^W ^^w^^^Nassç^ss^xv^s^Rs 

gui s'élevait au m\\\eu à\v^\V^\.aji3^v^^'^«w^^vv.\^^ 

sage du fleuve. Q^c i\e ^xoâ:x^^^ v\^ \st^^^^x^ . ^ 



is, que (le iravaux et de x)ériU pour ren- 
ier ce premier boulevard de la cité ! Ici je me gens 
le besain d'emprunter le langage des chroniques con- 
temporaines pour continuer mon récit. Imaginez que 
je suis moi-mËme parmi les croisés dont je vous parle , 
vl que je vous écris sous la dictée de quelques savans 
viercs qui ont suivi l'armée chrétienne; vous pourrez 
voir ainsi , cotnmc dans un tableau , les batailles san- 
glantes, les actions héroïques, les tribulations, les 
misères , les extases , les visions des pèlerins ; je vais 
commencer par l'attaque de la tour du Nil : 

■I Le premier de juillet, les chrétiens s'avancèrent 

u sur plusieurs navires , et placèrent des échelles pour 

<i monter à l'assaut; chaque vaisseau des assaillans 

u portait une tour et des roachities de guerre; les 

Bdhrrasins se déreiidirenl vaillamment ; plusieurs des 

Hpdielles furent brisées, les chevaliers qui les mon- 

^Mlient, revêtus de leurs armes, tombèrent dans les 

Préaux du Nil ; les Égyptiens , assemblés sur les mu- 

•1 railles de Damiclle, poussèrent de grands éclats de 

ir rire ; leurs trompettes et leurs tambours retentirent 

" en signe de victoire ; dans le même temps, toute 

•I l'arméechrétienne, réuuiesurlarivcgaucfaeduNil, 

4> frémissait de crainte ; Dieu ne permit point que cette 

- première tentative des croisés fût couronnée de 

m Gt des préparatifs pour uneaulre attaque; 

S clercs do l'armée, agissant sous les feux du 

et lui obéissanl comme à un architecte, 

iraiiit une citadelle llollanlc , qui s'avança sur 

t (tu fleuve ; à la ftle rtc samt *5rfCftt\'S(«v 

F /es frisuos cl II» 'IcuWoâ uAràwV ^»'*^'*' 
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(( cette citadelle , et livrèrent un assaut à la tonr dei 
(( Sarrasins ; le feu grégeois roulait sur les chrétei 
« comme un torrent sorti de l'enfer ; la flamme anil 
« pris aux échelles et menaçait de gagner la toor de 
u bois des assaillans ; à cette vue , les croisés restés sor 
u le rivage , tombèrent à genoux , se prosternèrent daas 
<c la poussière et versèrent des torr^u de laimes ; ib 
tt étaient si oppressés par la douleur , que la vdx kv 
<c manquait , etqu'ilspouvaientàpeînedire, A^gmar, 
tt qyeM pitié de nous ; toute l'armée clirétienne anit 
tt les mains tendues vers le del , et conune si Dku elt 
tt voulu exaucer les prières de ses serviteurs , Uwt i 
tt conp le feu s'éteignit , et l'étendard de la sainte croii 
« parut sur la tour ; alors les chrétiens recouvrerait 
« la voix et la parole que la douleur leur avait ôlées, 
tt et ils rendirent des actions de grâces au Seigneur 
tt miséricordieux ; bientôt les guerriers qui attaquaient 
tt la tour, s'en rendirent maîtres ; les musulmans qui 
(c la défendaient furent chargés de chaînes , et amenés 
(( au camp des chrétiens ; les prisonniers disaient qn'il 
<( avaient vu parmi les assaillans , des guerriers céleste 
(( vêtus de blanc , et un guerrier vêtu de rouge ; à c 
(( signes , les croisés comprirent que Jésus-Christ av* 
tt envoyé ses anges et l'apôtre Barthélemi pour attaqi 
tt la tour. » 

Ce récit que j'abrège , est tiré d'Olivier Scolasti 
et de l'anonyme de Reggio, tous les deux tém 
oculaires ; je veux nous donner d'autres récits pi 
à la même source , elNous vt^aenVfcx «wàvX^^tv»© 
circonsUnces dusîèî^e^eTiMiÀçXXfc%\^^^^ ws«.t 
y ait dans aucune YiîsVoite ;Mvc\e^Tve ««.tosA- 
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blcaui plus poétiques et plus animés. Dans ces 
lages vivantes des temps reculés , vous trouvez tout 
la fois la description pittoresque des lieiix , l'cxposî- 
aii naïve des faits , et la véritable physionomie des 
'oisés et des musulmans. 
" Les pèlerins , maîtres do la tour du Nil , et tou- 
jours campés sur fa rive gauche du fleuve, n'avaient 
pu s'approcher <Ie la ville ; ils murmuraient comme 
les UébrcDi dans le désert, et disaient au légat du 
pape : S'il nous Taut rester dans cette solitude , 
pourquoi nous avcz-voos amenés ici ; l'Europe man- 
quait-elle de sépulcres ? Â ces plaintes , le légat Ton- 
dait en larmes, et conjurait le Seigneur d'aider les 
chrétiens ; ce fut alors que Dieu voulut éprouver son 
peuple : la veille de Saint-André l'apùtrc, au milieu 
de ia nuit, le ciel ouvrit ses cataractes; la mer et 
le Qeuve, l'orage et ia pluie, inondèrent tous les 
environs de Damictte. Les poissons de la mer vin- 
rent jusque dans les tentes des pèlerins ; plusieurs 
malades furent uuyés dans leurs lits , beaucoup de 
vaisseanx périrent sur le Nil. Le légat se mit en 
prières : Seigneur , disait-il , ù vous, qui avez sauvéla 
barque de Pierre dans une lempéte , commande! au 
rent et à la mer de retourner h leur place ! Cette 
prière fut répétée dans toute l'armée, l'eu de temps 
après, le soleil reparut, le ciel reprit sa sérénité, et 
U mer se relira dans son lit. Cependant les croisés 
eurent beaucoupà souffrir de l'humidité et du froid ; 
des maladies se répandirent dans le camç \ il fallait 
d la fois se défcndTe des ri^^acaia litWviw , 4«.\» 1 
Jifetlc des vivres; ctutlUC jout feUÛV ïiaTO^^ \'~ 



u une nouvelle misère , par un combat opiniâtre , p» de 
(( grandes funérailles ; et Tannée , après toutes ees 
<( épreuves , n'avait pu encore porter ses tentes soos ks 
<c murs de la ville. 

<( L'armée du Soudan couvrait toute la rive droite 
u du Nil, depuis Bamiette jusqu'à Quai; tous ks 
4( jours le fleuve et ses rivages voyaient de nouvem 
<( combats; les croisés, après s'être battus tonte b 
«( journée, revenaient le soir dads leurs tentes, en di- 
u sant tristement : SauvesMums, Seigneur, âtmtms'ium 
u de cette naiian perverse, afin qu'on ne nous dise pis 
a où est votre Dieu crucifié? Cependant à la i%te de 
u sainte Agathe, pendant la nuit, l'apôtre saint Geo^ 
«( ges et des légions d'anges apparurent dans le camp 
«( des Sarrasins; une voix terrible courait dans l'année 
<( musulmane et répétait : Fuyez, ou vous moum»! 
(c Le Soudan, saisi d'une frayeur subite, s'enfuit arer 
u tous ses émirs '. Le lendemain, les templiers s'afao 
« cèrent à la tête de l'armée chrétienne; on s'empai 
u des tentes et des armes que l'ennemi avait aba 
» données; tout ce qui fut trouvé depuis Casai jusq 
« Damiette, tomba au pouvoir des croisés. » 

u Dès ce jour, l'armée chrétienne mit le siège dei 
« Damiette, et personne ne put y entrer ni en so! 
«( la ville avait quatre-vingt mille habitans; le so 
u y avait laissé, pour la défendre, une garnison d 
(( quante mille hommes d'élite, avec les plus bra\ 
it émirs et des pTOvi&ioiis ^ur deux ans; les chi 

« CoBt ainsi que le» cWon\qpie%UV»c*ev^>fl5\«t\A.'N».'t 
Soudan ; on peut ^oir daiaAe» c\«oii\<çxww'^«*V^^ 
C>r^4tuUs, t. IV) ,U c«W© ^iVUÎbVo ^ «WfcT^to« 
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« avaient en abondance du fromage et de la chair de-J 
u porc; le pain, le vin, la viande de bœuf et de mouton i 

• étaient rares; un mouton se vendait dis onces d'ar- 
•■ gcDtn ane pou]e trente sous, un œuf deux sous; de 
u même qu'un malade désire la santé, de même les 
« croisés désiraient voir la verdure des arbres et des 

■ gazons; mais il n'y avail autour d'eux que du sable; 
u et dans les campagnes, les drapeaux belliqueux s'e- 
nlevaient à la place des palmiers. Cependant le soudan 

» du Caire, auquel s'était réuni le sultau de Damas, -^Ê 
•> vint de nouveau attaquer les chrétiens ; les Sarrasins J^Ê 
< se présentèrent devant le camp des croisés, en leur ^ 

■ disant : It faut q»e vous rerumciet au Chriit votre 
B Seigneur et à ta mère Marie, ou que mm» renon- 
H doua à notre prophète Mahomet; les princes musul- 

■ mans dressèrent ensuite un pavillon devant le fossé 
• des croises, et là ils mangèrent deux coqs, en ju- 
^ ranl de dévorer de même tous les soldats de la croix. 
' BientAt la bataille communia; mais les musulmans 

iiepurent soutenir le cbucdes pèlerins; les chrétiens 
lestèrent inébranlables comme un mur d'airain, et 
leur courage était animé par ces paroles : ^i Dieu 
eal pour nout, qui tera contre nous? L'ennemi cn- 
ireprit en vain de briller un pont de bateaux établi 
sur le fleuve : l'assistance de Jésus-Christ et la va- 
leur des chrétiens parvinrent h éloigner l'incendie, ^m 
La ville fut pressée de tous eûtes; les chrétiens s'enif^^^ 
parèrent de toutes les avenues, et leur armée s'éleilrflH 
' dit sur un espace de dix milles. "'' 

- Le dimancite des Rameaux, le soviiaft iutwsï: t\ 

• ci-lui do Damas, sachant que les l:\\^fe^i«w.N'iVL\i\w^^ 



u célébrer l'enlrée da Christ à Jérusalem, rêsolorenl 
<i de les attaquer; ils vinrent par le Nil avec soiianle 
II et onze galères, et par terre avec one multîtuite in- 
>[ finie de païens et de Sarrasins. lis apportèrent avn 
n eux des planches, des tables, des portes de inaison. 
<[ et se firent snivre de bcaucoap de mulets chargés de 
« branches d'arbres, pour remplir le fossé du camp; 
>L ils espéraient chasser les chrétiens de la rive droilc 
II duileuveet délivrer Damiette.l.e combat qui s'engi- 
.1 gea, dura depuis l'aurore jusqu'à la nuit; leSeigneu 
" favorisa tellement les chrétiens, qu'ils tuèrent plus 
« de cinq raille ennemis, et prirent trente galères. L«9 
« croisés célébrèrent ainsi le dimanche des Rameau. 
n Ce jour-là, ils ne portèrent d'autres palmes que de; 
Il épécs et des lances. Le jour de la Pcntecûle, le l^al 
>i du pape, le roi et le patriarche de Jérusalem, iircnl 
•I construire, à la manière des Lombards, uaeorocciii 
a l'étendard des chrétiens; le caroc- 
nilieu de l'armée. Les Sarrasins ne 
commencer leurs attaques, moiicii 
, ils furent étonnés, et croyant qu'il 
le chose des secrets et de la puissance 
Il de Dieu, ils n'osèrent poursuivre le combat. 

« Cependant les assiégés étaient parvenus à brûler 
Il les machines des chrétiens dirigées contre les tours 
>i de la ville; les l'isans et les Génois se vantèrent alors 
Il qu'ils prendraient Damictte avec quatre vaiiseaui 
« qu'on approcherait des remparts. Ces guerriers 
•I avaient pourbulùe se ^aMe'M«Ç!*o.^CTSMSTOmk,el 
■ leur orgueU irriU \c Sciçac>M.\\% •Saswstet.'ai.-î 
bruil «les irompcV^cs, t\CTfe««^•^'^'M*^^««*«^■ 



l< sur lequel on pi; 
u cio fut placé au 
II lardèrent pas à ] 
« voyant le 
« y avaitlàquelqi 
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I' laquèrenl l'ciiDcmi avec opiniâlrclÉ; mais ii 
i> rent à la Tin obligés d'abandonner lear entreprise, et 
" dès-lors on reconnut que la ville ne serait liTrée aux 
n chrétiens que par la vertu divine. 

« Le siège présentait toujours de grandes diOicntés-, 
" comme le Nil était bas, on nu pouvait approcher des 
<i remparts; la ville, du côté de la terre, se trouvait 
« eavironnée de fossés profonds et d'un terrain maré- 
■• cagcux. A chaque attaque des chrétiens, les assiégea 
u allumaient des feux sur une haute tour nommée Tar- 

I ct'le, et l'armée du Soudan venait à leursecours. Dans 
•L la plupart des combats, lu victoire semblait rester 
« indécise entre les deux camps. Les petits commcn- 
i< cèrent k murmurer contre les grands; c 

II princes et les chevaliers de rester en repos sous leurs 
Il tentes, et d'abandonner le pauvre peuple an milieu 
•i des périls. Le légat, le roi et le patriarche, tous les 
Il autres seigneurs furent troublés de ces n 
>' polaires, et s'avancèrent en armes contre le camp 
» des Sarrasins. Alors lemalinesprit entra danslecceur 
Il des guerriers : ils prirent tout à coup la fuite sans 
Il y être poussés par l'épée des ennemis. C'était la (été 
Il de saint Jean- Baptiste; le saint, disaient les clercs 
Il de l'armée, avait voulu avoir des compagnons de se 

" martyre; il avait été décapité à cause de Dieu, < 
Il beaucoup de guerriers chrétiens, dans ce jour qui 
H lui était consacré, furent décapités de même. Le 
Il Soudan envoya cinq cents têtes de chevaliers dans la 
Il Haute et fiasse-Egypte, et Qt partout ai 
'■ SI on voniait des esclaves, on ria\a\\. «çiV ■s«k« * 
qu'on en aurait autant (iii'onsimûrâV. 
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c Au mois de septembre snivant (15U8), les eDDemis 
4( entourèrent de tous côtés l'année des chrétiens. Le 
<i Soudan harangua ses soldats et leur dit : yofs â 
<t qui la conquête du monde a été promise , ne voyti- 
. a TOUS pas que les chrétiens sont presque tous morts 
a OU repartis pour leur pays ; combattez yaflluDment 
u et vous aurez leurs tentes et leurs armes ! U leur 
u ordonna en même temps de se précipiter dans le fossé 
« que les croisés avaient creusé autour de leur camp. 
<c Alors le légat du pape , élevant les mains au ciel et 
il les yeux tout en larmes, prononça ces mots d'une 
u voix humble: Seigneur Dieu, vous qui voyez tous 
(( les êtres à vos pieds, les brebis et les bœufs , tons les 
« animaux de la terre , les oiseaux du ciel et les pois- 
u sons de la mer ; vous qui êtes venu au monde poar 
« nous délivrer, Seigneur, exaucez nos prières, et ne 
u souffrez pas que nous périssions sous les coaps des 
(( Sarrasins ; mais faites , par votre bonté , que nous 
<c puissions triompher de ces hommes impies et crueb. 
u qui ne croient point en vous, et que nous les con- 
u Ter tissions à la vraie foi ! Après cette prière , les soi- 
u dats chrétiens fondirent sur les infidèles , et ils en 
«( firent un grand carnage. Ceux-ci se retirèrent tris- 
te tement dans leur camp , en se plaignant de la dureté 
(c et de la malice des pèlerins. 

a Les croisés avaient perdu beaucoup des leurs ; pla- 
te sieurs étaient retournés en Europe ; mais le Dieu 
i( d'Israël envoyait chaque jour de nouveaux combat- 
t( tans qui débarquaktiV. s\tt \^ ^^V» ^v. ^ V2>>5ç^tiat à 
« i'arméc cbrétieunc, \V ^ ^viV. «wi«^ ^^^^ ^^'^- 
« nUelte plusieurs grandes W\a^\\^^>^^«^^^^^^ 
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le signal d'nne attaque générale, on s'y préparait par 
une jeune de trois jours , par une procession qu'on 
faisait nu-pieds et par i'adoratioD de la vraie croix, 
Dans les comtiats , les eadavres des Sarrasins couTrï- 
rcnt souvent la plaine, comme les gerbes coaïrent 
une terre fertile au lumps de la moisson ; et les infi- 
dèles qui combattaient sur leNil, périssaient miséra- 
blement danales Dots , comme les soldats dePharaon. 
Le Soudan vit échouer toutes ses tentatives pour se- 
f ourir la ville assiégée ^ les vieillards et les enrans de 
la cité se mirent à pleurer, et crièrent sur les murs: 
O Mahomet, pourquoi voua abamtonnei-lu? Lesba- 
i bitans avaient muré plusieurs des portes pour que 
I personne ne pût sortir; s'il en échappait quelqnes- 
I uns, ils paraissaient comme des fatitùmcs sortant 
' de leurs sépulcres. Eiilin le vrai Dieu voulut que 
' IMmiutte fat enlevée au culte des païens et qu'on 
I y adorât sou nom , celui de la vierge Marie et du 
tous les saints. Le 5 novembre , la veille de Saint- 
Léonard , au milieu de la nuit , il accorda aux croi- 
sés une victoire miraculeuse : quelques guerriers 
romains bien armés étaient montés sur les murs de 
la ville avec beaucoup de crainte , car ils no savaient 
pas si le Seigneur combattait avec eui ; ils se 
I battirent au-dessus d'une des portes avec quelques 
Sarrasins , et s'étanl emparés d'une tour , ilschan- 
I tèrcnt leA^rfeefeijon^aussitût toute l'armée répon- 
' dit. Gloria in exceUit, et le légat du pape, qui com- 
mandait l'attaque, entonna le Te Deum laitdamu» ; 
IvM haspilalivrs et les tcmpUeia ïfeçfe\JbT»sïiV\fc'M «.^ 
d'armes: Saittle Croix, saint Sèpulctre 1 Viwa VStVft *« 
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« la ville fat ouverte, une autre brisée avec le béUer , 
i: et Damietle se trouva ainsi prise par la grâce de Diei.» 
Voilà comment les croisés prenaient les villes 
d'Orient,et comment on racontait leurs Tictoires: je n'ai 
rien voulu changer à ces bulletins , qui étaieot envoyés 
du camp de Damiette. Je vous épargne ici llioniUe 
spectacle qui s^offrit aux vainqueurs en entrant daas 
une ville remplie de deuil , dépeuplée par la iaim et 
par les combats, spectacle que nos vieux cbroniqaean 
décrivent d*un air de triomi^ et avec les cooleors les 
plus vives. Je ne m'arrêterai pas sur les bistorîensan- 
bes , que vous connaissez mieux que moi , et qai col 
aussi raconté le siège de Damiette ; j'ai voulu idire 
sur les lieux cette complainte en vers que vous avei 
traduite , et dans laquelle la cité musulmane, parlant 
elle-même au sultan du Caire , déplore ses calamités. 
u Si Ton ne vient à son secours , sa dernière heure est 
« arrivée : TÉvangile va retentir dans ses murs , on y 
« verra déployer l'image de la croix , on y entendra 
u le bruit des cloches. » Il faut croire que ce siège de 
Damiette frappa bien vivement l'imagination des con- 
temporains, car s'il inspira les muses arabes, il inspira 
aussi les muses d'Occident, et je pourrais vous citer 
des hymnes et des poèmes latins qui célèbrent les pre- 
mières conquêtes des croisés en Egypte , et qu'on chan- 
tait alors dans les églises de France et d'Italie. Vous 
venez de voir , d'ailleurs , combien les récits les plas 
FuJgaires de cet événement sont remplis de poésie, et 
c'est bien ici qu'on peul ôm^ w^ ^^^<fck^^Tvtià ^ que 
l'épopée des temps m^et\\tsft%^.^a^s^fc^^^^^ï®^'^i«»r 

niques du moyen-àge» 




Dans la croisade de saint Lonis , la prise <Ig Damictte 
ne coAta poiut de combats , et les croisés n'eurent qu'à 
chanter uo Te Deum , car les ëarrasins , Trappes de 
lerrcur, avaient déserté la ville. TJn pont avait été 
construit sur le Oeuvc, et la citÉ communiquait ainsi 
avec un faubourg situé sur la rive gauche ; l'cnaeini , 
dans sa fuite , avait négligé de rompre le pont ou d'y 
mettre le feu; à la place qu'occupait te faubourg de 
Damiette , nous avons vu dos espèces de hangars qui 
servent d'cntrepût pour la marine ou Je logement pour 
la douane,- la fameuse tour du Nil éuit sans doute 
liâtie dans une petite Ile , mais celle lie a disparu avec 
la tour. 

Les campagnes désertes q\ic nous icwiï»* ^li ^fw- 
fwo-w se couvrirent aussi des lenVes ùtViKTO.t'i^Sff''^ 
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ticnao , lorsque Louis IX fut mattre de la ville. Pai 
avec moi une relation manuscrite de cette croisade da 
pieux monarque , qui commneça par des prodiges et 
qui finit par de si grandes calamités. Cette relatioo 
parle ainsi du campement des croisés sur la rive occi- 
dentale du fleuve : u Le roi , le légat du pape et le 
«c plus fort de Tarmée , dit Fauteur qui était sans doate 
« un témoin oculaire, étaient logés devant la cité ai- 
u delà du pont , en cette tle de Mahalet par laquelle ils 
u étaient arrivés ; en sorte que le fleuve était entre 
u l'armée et Damiette; le roi et les chrétiens étaient 
u là sur le sable ; grandes incommodités et grandes 
u angoisses souflraient-ils de la grande chaleur, delà 
K grande quantité de mouches et de puces fortes et 
(( grosses qui étaient dans l'armée. Les bédouins et les 
c( Sarrasins qui allaient épiant autour du camp , len- 
te qu'ils trouvaient quelques chrétiens écartés de Tar- 
u mée , ils leur couraient sus , et les nôtres couraient 
<c sur eux; aucunes fois les Sarrasins avaient le dessus, 
(( et les nôtres plus souvent. » Ici le camp des chré- 
tiens n'offre plus les scènes animées de la croisade pré- 
cédente; la conquête facile de Damiette avait fait 
oublier aux pèlerins les dangers d'une guerre lointaine. 
<t Les barons , nous dit Joinville , se prirent à faire 
grands banquets les uns aux autres ; le commun peu- 
ple se prit à violer femmes et filles. » Au milieu de 
tous ces excès , les lois de la discipline étaient si mal 
observées , on nèg\\^e^\l iellement la garde du camp, 
que les Arabes bèdovùivs i'\xv^^^^^i^^^^fe^^. V 
que dans les lenlea des eV^NîKxcts , \'^^ Vmûr.^ ^^fi& 
Icurlitetportaient eiisu\\.^\ewT^VfeV.^^^^^^^^*^^ 



lez à cela les discordes élevées entre les chefs dol'ar- ' 
(née, el rim puissance du roi île France à les apaiser. 
Ainsi, dans le lieu mfinie uù les cntisiïs de Jean de 
Ilrïemie avaient souflert tant de misères , tnanlré tant 
d'héruïsme et de résignation , ou chaque combat com- 
niençaiî par une prière et finissait par un saint canti- 
que , on Tit régner pendant plusieurs mois les vices de 
liabjloiie elles désordres précurseurs des grandes cala- 
mités; tels sont les tristes souvenirs, les affligeantes 
images que nous a laissés la lecture de Joinville , dans 
cette plaine où campaient les compagnons de saint 

Nous avons repassé le Nil et nous sommes revenus 
au village de Lesbeh , où nous avons dîné dans une 
maison appartenant à M. Faker; après le dtner,nous 
avons convoqué les anciens du village , pour connaître 
les traditions du pays cl savoir par eux ce qui reste 
des souvenirs du temps passé , surtout du temps des 
croisades. Avant de vous dire ce que j'ai pu recueillir, 
je dois vous rappeler ce qui est rapporté par Abonlféda 
cl Makrisi; ces deux auteurs nous apprennent que 
l'ancienne Damicttc fut démolie et qu'on bâtit une 
nouvelle cité plus loin de la mer ; celte démolition cnt 
lieu deux années après l'cxpcditron de saint Louis; il 
est probable que les malheurs qui accompagnèrent le 
liégc el la prise de la ville, dans l'expèlition du roi 
Jean, n'avaient point cessé d'être présens à la mémoire 
Mo peuple égyptien. On peut croire qu'à l'approche 
de Louis l,\ et de soit armée , ce souvenir contribua k 

répandre la (erreur dans les csçïiV», eV(\\i'\\ ^■uN.'m»! 

'Jt^s causes de (.1 flûte prûcipilèt ^ïe \a ^ttow» •-.N» V^ 



Alatioo s'enfnil en même lempt, cir 
voulait s'enfenner dans une place qoi avait été pov 
ses habiUns un yéritable tombeau. On fni obligé aîaiî 
de eonstniîre une antre cité dans un lieu moins a- 
posé à rinyasion des cbrétiens ,etcequ*ilfiMitRnua^ 
qncr id, ce qui nous pronyo que le peuple ne toolait 
plus habiter une TÎlle eiposée à subir un siège, c^crt 
que la cité nouyelle ne fut point fortifiée. Gepeadaat 
ces précautions n'ayaient point encore dissipé toutes 
les alarmes; orne ans après le départ de Louis OC, le 
sultan Bibars fit jetor des décombres et des pients 
dans Tembouchure du Nil , ce qui ferma Fenteée do 
fleuye aux gros yaisseanx. 

Toutes ces circonstances , racontées par Makrîsi et 
Âboalféda , paraissaient être ignorées des anciens da 
village de Lesbeh ; aussi n'ayaient-ils que des idèn 
confuses sur rancienne Damiette ; les uns la plaçaient 
dans un lieu appelé Cheik-^hataf sur la rive occiden- 
tale du lac Mensaleh, et dans leur opinion, Tembou- 
chure du Nil aurait changé de place , ce qui n'eit 
point vraisemblable ; d*aatres, la plaçant à Tendroit 
même qu*occupe le village de Lesbeh , nous parlaîeo 
de la tour qu*on appelait la Tour de la chaine, qi 
défendait le passage Qu fleuve ; une tle , nous disaien 
ils , s^élcvait au milieu du Nil , et la tour à laque 
était attachée une chaîne de fer , en couvrait toutf 
surface ; cette tour n*avait point été détruite ave 
vieille cité, et dansV siècle dernier, on en voyait en 
des vestiges. Un Grec du ^-^s , ^^\jtV& \s5^\«tt 
lulé Âfohadrah , noua ai SudÀsv^^ ^^i»fe\as.>w 
voisinage oik »*éUicnl\Vwic&d«i ^«si^'w^XsaN» 



es guerres iJes Francs ; un de ces lieux portait 
2el» le nom de Bahr-el-Dem ( mer de sang ) ; 
usulmaas y avaient enseveli leurs morts , dans 
■eut siège de Damiette ; on 7 trouvait encore des 
» taillées , appartenant à des tombeaux. Tontes 
idicatîons, comme vous te voyez, ne nous dun- 
las des notions bien positives, et j'ai remarqué 
:haquo question que J'adressais aux anciens de 
b , il y avait plus de vague dans leurs réponses ; 
nroudaicnt , comme beaucoup de voyageurs , ce 
est passé au temps des croisades , avec ce qui est 
: dans les temps modernes , et même au temps 
ipédilion de Bonaparte ; il m'a fallu borner là 
nvesti galions sur l'ancienne Damiette, mettant 
ît pour mon instruction ce qu'on m'avait dit de 
raisonnable , et me résignaul à mon ignorance 
tout le reste. Cette expérience m'a du moins 
I une cbosc bonne à savoir et dont je prufltcrai 
nais , c'est que , pour l'bistoire des temps re- 
, il ne faut pas trop s'arrêter à ce qui n'est pas 
sur les monumcDS ou dans les livres ; quand 
lurs siècles ont passé sur un événement , la vé- 
irlrODve rarement dans les traditions populaires, 
HCiens d'un pays ne sont pas plus une autorité 
IliTent guère plus que les jeunes gens. 
Ht de quitter les notables du village de Lesbch 
■iadressé quelques questions sur les deux forts 
Ki l'embouchure du Nil , et que je n'ai point 
■ni qui se trouve sur la rive occidentale ^ a été 
Wmrles français [tendant V»aiçfei\\!TOft 4^^**^*- 
■ast encore debout cl en asstitoafe^*^'-!^"^^ 



Francs rappelaient . autrefois le fort Saint-Jxmis ; le 
fort de la rive orientale tombe en ruines ; on y avait 
joint ane mosquée qui est maintenant abandonnée ; 
les habitans de Lesbeh ne parlent qu'avec effroi da 
bogas de Damiette ; Taccumulation et la mobilité des 
sables rendent ce passage très dangereux ; les djermes 
qui sont les seuls navires qui puissent entrer dans le 
Nil , y rencontrent sans cesse de nouveaux écudls, et 
dans la mauvaise saison , on apprend tous les jours 
quelques naufrages. En arrivant au village de Les- 
beh , j'avais cru m'apercevoir que le lac Memaleh 
s'était avancé h^rs de son lit, et qu'il tendait à s'ap- 
procher du Nil ; les gens du pays conviennent que le 
lac a envahi quelques terrains bas du côté de l'Occi- 
dent ; il ne serait pas impossible que dans un temps 
plus ou moins éloigné, le Mensaleh et le Nil ne con- 
fondissent leurs eaux , et que les environs de Damiette 
ne devinssent comme le territoire de l'ancienne Péluse; 
ce qui pourrait fortifier cette opinion , c'est que ks 
eaux du Nil perdent chaque jour de leur profondeur, 
et que le sable et le limon s'accumulent joumellemeot 
dans le lit du fleuve ; j'ai voulu vous donner tous ces 
détails , quoiqu'ils ne soient pas l'objet de mes recher- 
ches ; je laisse aux savans qui étudient les révolutions 
du globe , le soin d'expliquer et de juger les faits que 
je me contente d'indiquer. 







VAKEn. — DAXIETTE ET SE 
IIABACTËHE DE9 HABIT AllS. — LE 
UEB FfccnEDilS. 



Damiette, avril >B3i. ^^H 

Je Tons ai dit dans ma dernière lettre que nous 
t'tions logés dans la maison de M. Fatcr , agent consu- 
laire de Vraace ; celle maison est un véritable palais ; 
illc a [ilusieurs corps de logis, un jardin, de vastes 
apparleniens , meublés ovecsomplDostlé; on m'a donné 
une lies plus belles chambres ; j'ai à mes ordres dix à 
douze domestiques, parmi lesquels chacun a sa fonc- 
liuD particulière; l'un m'apporte le café, l'autre la 
pipe , un troisième est chargé du linge , un quatrième 
de veiller A ce que j'aie de l'eau ; on m'a donné aussi 
■n «erviteur qui a l'emploi de chasser les mouches . 
quoique les mouches ne soient pas encore venues ; le 
loir de notre arrivée , nous avons été conduits dans la 
salle à manger , où nous attendait un souper très bien 
ii^rvi ; tout ce luxe dont je me souciais Tort peu , m'a 
dtinné quelque tristesse , lorsï^uc i'"* ^ÇÇ^w i^itt 
Jl. Fakcr était Miorl depuis un an el «çift V»i\ft wi^t- 
'one Éuit engagée pour ce qu'iV devaiV au Ç**» ^'^ 
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gypte ; voilà où conduisent les affaires de eonmiene 
qu'on fait avec un pacha ; toutefois il faut dire que jui- 
qu'ici Méhémet-Âly ne s'est pas montré un crémcier 
trop brutal , et que , sur la sollicitation de M. M imavt , 
il a donné des délais aux héritiers de M. Faker. 

M. Faker était un négociant habile et de plosui 
homme éclairé et ami des lettres ; il avait formé uie 
bibliothèque qui est maintenant sous le scellé et que je 
regrette de ne pouvoir visiter ; on m'a parlé de plnsieen 
ouvrages français, tels que l'histoire de Rollin, le 
voyage de Yolney, qu'il avait fait traduire en arabe ; il 
avait employé à ces traductions un Grec fort instruit, 
qui s'était fait catholique romain , et qui , ayant em- 
brassé ensuite la religion anglicane , voyage mainte- 
nant pour le compte de la société biblique ; M. Fato 
a laissé un fils qui lui a succédé dans la place d'agent 
consulaire , mais que des infirmités empêchent dr 
remplir ses fonctions. Nous n'avons vu la veuve et I 
belle-fille du défunt que le lendemain de notre arrivé 
la veuve, quoique touchant à son dixième lustre, 
toutes les prétentions de la coquetterie , et parait j 
occupée des malheurs de sa famille ; elle nous a mor 
par la légèreté de son esprit et de ses manières jusq 
peut conduire le défaut absolu d'instruction chc 
femmes d'Orient. La belle-fille est remarquable f 
beauté ; ses yeux pétillent d'esprit , et ses paroi 
plus de raison qu'on ne permet à son sexe d'en 
au moins dans Ve i^^s où nous sommes. 

Lorsque, nous \e»i «swvs ^\fe \Jtfe^\^îï^^\• 
dames Faker ètakul 5i%^\^* vm >w\fc ^M^^» 
comme deux rciac» iVOt\fiiA.. K^x^^\^^^ 



a servi le kassabeh ; la mère et la fille avaient à la 
main une longue pipe de bois de cerisier, et ellei ont 
fnmé avec nous ; pais nous avons échangé à l'aide d'un 
Irucfaemenl les complimens d'usage ; maJame Taker 
la mère nous a demandé des nouvelles de plusieurs 
voyageurs qui ont passé par DamieUe ; elle s'était mis 
dans la Icte qu'ils étaient venus en Egypte pour lui 
faire la cour, et qu'ils reviendraient pour l'épuoser; 
comme ils ne revenaient point , elle se plaignait de leur 
abandon ; il faudrait avoir plus d'esprit que je n'en ai 
pour soulenirlong-tcmps une conversation sur ce sujet; 
je dois profiler de cette occasion pour vous faire re- 
marquer que les dames égjptienncs , même dans les 
cboses frivoles , onl des idées qu'on ne comprend guère 
lorsqu'on vient de Paris , et pour entendre tout ce 
qu'elles disenl , ce n'est pas toujours assez d'avoir un 
eieellent interprète ; ce qui m'étonnait surtout, c'est 
que dans tout ce que je voyais . dans tout ce que j'en- 
tendais, rien n'était triste, et cependant il y avait 
■nloor de nous de grands sujets de tristesse. 

Après cette première visite , la belle-fillede M. Faker 
a voulu me recevoir dans son appartement ; elle m'a 
fait signe de la suivre , et je l'ai suivie sans trop savoir 
oit j'allais. Je me suis trouvé dans une grande salle, 
où j'ai vu des coffres remplis de hardes et du linge 
pendu à des cordes. Madame Fakcr me disait quelques 
mots arabes , mais je ne l'entendais point ; je n'avait 
personne pour lui dire mes pensées et pour me rendre 
les siennes ; à la fin j'ai vu rouler des Urmcs dans ses 
/«ix, et comme les larmes sont un \aTv%a%t o^t'nv 
miendpartool, alors j'ai compiisqji;«\\«'''*i'i!^»*-''**^^' 
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térésser à ses malheurs et à ceux de sa famille ; pauvre 
femme , étranger dans ce pays , qae puis-je faire pour 
vous consoler, si ce n'est de pleureravec tous? Jamaisk 
vue d*mie personne affligée ne m*a plus vivement ému, 
et si j'avais du crédit auprès dupacha, je ferais volootien 
le voyage du Caire, pour lui parler de la familleFaker. 
Nous avons parcouru plusieurs fois la viUe de lii- 
miette ; au-dessus de chaque maison est une terrasse 
d'où se découvre au loin le cours du Nil ; les mes sont 
plus spacieuses que dans la capitale ; l'air y circole 
librement , et comme la chaleur du climat est tem- 
pérée , les habitans ont moins de précautions à prendre 
contre le soleil. Les {riuies y sont fréquentes surtout en 
hiver. Je vous invite à lire avec réserve les descriptions 
pompeuses qu'on a faites des environs de Damiette ; 
on peut admirer, il est vrai, ces vastes rizières, 
source de richesse , ces campagnes , coupées par mille 
canaux , où le cristal de l'onde disparaît partout sous 
les feuilles vertes du lotus , où le voyageur aime â 
retrouver le ciUamus ( le calem ou la plume des Orien- 
taux), et le papxrus (le papier des anciens). Je me 
suis promené souvent au milieu de toutes ces mer- 
veilles ; j'ai vu des. bosquets de citronniers et d'oran- 
gers , des bois de palmiers , des plantations de. syco- 
mores , des jardins où croit le bananier aux larges 
feuilles , le grenadier à la fleur d'écarlale , le cassier 
semblable à notre cytise ; j'avoue que ces paysages ne 
sont pas sans a^rém^ut \ mais dans tout cela , je ne 
trouve rien de piUoT^scgafc , \\«i ^xjaà. ^ ^^^j^^^i^qé 
mes yeux et mon im^^vu^VÀsycL ,^wa\si&\si!ôNx^^\!j^K«ft. 
d'enthousiasme descn^iv^. 
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'oiricz-vous , mon cher ami , qu'on a mis ici de la 
ie jusque dans les chiffres , el que la population de 
iettc a été portée jusqu'à quatre-vingt mille âmes? 
ce que je peux vous dire avec quelque certitude, 
que la ville coinpte à peine aujourd'hui trente mille 
tans. Les Turcs et les Arabes forment à peu près 
irux tiers de cette population; on y trouveuaassez 
d nombre de juifs , plusieurs familles syriennes, 
jues ou coptes. Les pères latins de Jérusalem ont 
miette une succursale ouverte aux chrétiens ca- 
ques. La ville a plusieurs grandes mosquées; on 
cite aucune qui attire l'attention des étrangers ; 
iluis la popu lation musulmane de Damiette poussait 
natisnic jusqu'aux derniers excès-, elle avait mos- 
ï, à plusieurs reprises, des Européens; aucune ' 
tance chrétienne n'avait de rcpréscutaiis dans le 
5 depuis nndemi-sièdu, les haines ardentes se sont 
ées, et maintenant la tolérance des hahitans de 
ielle pourrait être citée comme modèle. 
: peupleque nuus voyons dans les rues parait moins 
t moins turbulent que celui du Caire; on trouve 
loîns de baladins et de danseurs , un voit moins 
ib dans les cafés. Damiette a aussi ses aimés, 
elles ne paraissent pas sur les places publiques; 
ml les gens riches donnent des concerts où sont 
lées les cantatrices du pays, et ce qui m'a paru 
EVicux, c'est que, dans certaines soirées mnsi- 
fJ'Mi fait venir des rossignols élevés pour chanter 
Atptgaie, J'ai parlé, dans nies lettres, d'un con- 
rwenousavait donné le pacha d'k\M\ïLa.^\\&M»> 
tcvrt /igaraieul lous les vuUiOsea ic\iÈ.^^'^^ 



mais on y atait oublié les rossignols de Dluoiiiette. 

La cité a de beaux bazars ; on voit qu'ils ont élé 
bâtis dans un temps où le commerce florissait ; ce tempi 
est passé et n'est pas près de revenir. Damiette ftiiat 
autrefois un grand commerce avec laByrie , ayec Chypre 
et Marseille ; elle recetait les soies du Liban , le tabie 
de Lattaquié, le savon de la Palestine, le bois de FAiie* 
Mineure , et fournissait à tous ces pays les prodnctioM 
de l'Egypte ; le monopole et le fisc ont interrompu toata 
ces sources de prospérité ; il n'existe plus de rdatimi 
entre Damiette et Chypre ; l'embouchure du Nil ne voit 
plus aucun navire de France , ni même d'Italie; jadis 
les vaisseaux de Marseille venaient charger du ris «lé* 
Molaauiy le plus beau que luroduise l'Egypte ; mail 
depuis que le pacha s'est mis à la tête de tontes kl 
cultures , et qu'on a voulu perfectionner les moyens de 
préparer le riz , il est arrivé que le riz de Damiette a 
perdu sa qualité , et que, dans les marchés d'Europe, 
il n'a pu soutenir la concurrence avec celui de Lombardie 
•et de Piémont. Lorsqu'on arrive par le Nil , on peut 
reconnaître dès l'abord cette décadence du commerce 
et de l'iodustrie. Quand nous avons passé à Rosette, 
le Nil était couvert de voiles ; à Damiette , nous voyons 
à peine quelques djermes qui ont échappé aux écueils 
du bogaz. 

Plusieurs historiens arabes nous disent que Damiette 
était jadis célèbre par ses tissus d'or et de soie ; Da- 
miette ne fabrique plus de riches étoffes, mais elle 
fournit encore des setN\eVXfcsôftVaJ^«.Vv«î<Q^fc\4j^^iji 
et aux pays voisins -, ceUfcVtAx^&VwajQû.^*^^ 
d'ouvriers daus\acilë eidm^\^^V^CtoMff«.^^^^.^^i 



firait pour répandre l'aisance parmi lepenplo si le pacha 
n'y avait mis la main , et ne l'atait soumise au fisc. 

Nous avons fait ce matin une promenade au lac Men- 
lalfh; nonsy sommes arrivés après Irois quarts d'heore | 
démarche; lelacs'étenddcroucstù l'est, sur un espace | 
de TÎngt-deui lieues; sa largeur est de six lieues e 
viron ; ses eaux n'ont guère que quatre ou cinq pieds ' 
de profondeur lorsque le Nil s'est retiré dans son I 
le fond du lac est vaseui et plein d'herbes '; il coo^ 
munique avec la mer par trois embouchures , et n 
est séparé que pas une langue de sable. Plusieurs ca- 
naux duNil aboutissent au lac, entre autres le canal de 
Moueyë et celui d'Achmouu ou de Mansourah. Les tra- , 
ditions des Coptes et des Arabes nous disent que l'es 
pace occupé par le lac était autrefois une terre fcrlila ; 
rigypte n'avait pas de canton préférable pour la r 
chesse du sol et la salubrité de l'air; on y voyait par- 
tout des jardins, des forêts de palmiers, des vignes, 
des moissons, desvillageset des bourgs. Vers le milieu 
du sixième siècle, les eaux de la mer couvrirent une' 
grande partie de ces campagnes fécondes; toute la ! 
contrée fut enfin submergée quelques années avant ta 
conquête des Arabes. 

Celte partiedeTÉgypteavait, dans l'antiquité, plu- , 
sieurs villes célèbres ; on trouve encore les ruines 
Thanis au sud-est du lac , celles de Vharamia et de 
Péluse au nord-est , non loin de la mer. Pêluse , qu'on 
« cuofonduc avec plusieurs autres villes, avait disparu 
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dès les premiers siècles de l'ère chrétienne ; 
existait encore au douzième siècle , et fat prise par 
Baudouin I<^ , roi de Jérusalem ; c'est à Pharamiaqoe 
ce prince tomba malade , après avoir mangé , wm 
dit Guillaume de Tyr , des poissons du Nil ; il fut en- 
porté par ses compagnons d'armes jusqu'à EA-Ârich, 
où il mourut en recommandant à son cuisinier de sder 
son corps , afin qu'on pût le transporter à Jérustlem, 
et l'enseTclir près de son frère («odefroi. Thanis fot 
la plus illustre des cités bâties dans cette belle pro- 
Tince égyptienne ; l'Écriture parle souvent de Thanis; 
c'est là que mourut Jérémie , c'est là que Mobe ftit 
exposé sur les eaux et sauvé miraculeusement ; c'est 
là qu'habitaient les Pharaons lorsque les Hébreux sor 
tirent d'Egypte pour aller dans la terre de Canaam. 
Si les Juifs ne prirent pas la route d'£l-Arich, qui est 
la plus courte et la plus facile, ce ne fut pas seule- 
ment dans la crainte de rencontrer les Philistins, 
mais sans doute aussi parce qu'ils voulaient s'éloigner 
de Thanis, où résidait toute la puissance des monar- 
ques égyptiens , Thanis était encore célèbre après la 
conquête des Arabes ; dans la croisade de Jean de 
Brienne , elle tomba au pouvoir des chrétiens ; plus 
tard , les habitans ' de Thanis furent transportés à 
Damiette. 

L'aspect du lac est fort animé ; on y voit sans cesse 
voltiger toutes sortes d'oiseaux aquatiques , et des 

« On peut lire \me de«it\vVÂ<»^^^ ^\«J^fefc ^Vst\.\s*i8«Mw&fc 
de. raines de ThanU , pw là. \axà% Ç.^«^« «^^ Wr«sC««^^ 
Xlan.le tome V du RecueUde. mémoire. «uTtl8.OT**^ 
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milliers de bateaux pêcheurs le sillonnent joar et mut 




dam tous les sens ; le pélican , la grue , le hérou , 
tons les oiseaux qui vivent chei nous dans les marais , i 
sur les étangs ou sur les rivières , habitent les Iles du. 1 
Stetixaleh ; on y a reconnu l'ibis , qui ne se rclrouve 
presque plus en Egypte , que dans les cataeombcs de 
Sackarah. Les habitans ont une singulière manière 
de prendre les macreuses et les canards sauvages ; ils 
se couvrent la tétc d'un bonnet noir au d'une écorce 
de citrouille , et, se plongeant dans l'eau, ils s'avan- 
cent jusqu'au lieu où ces oiseaux nagent en troupes ; 
ils les saisissent par les pattes ou leur jettent un DIet 
qui les relient caplirs. Les eaux du Menzaleh sont très 
poissonneuses f les Arabes disent que le tac a autant 
d'espèces de poissons qu'il y a de jours dans l'année. 
Il ne faut pas croire i cette exagération , mais il est 
certain que les poissons du lac , quel que soit le nom- 
bre de leurs espèces , se multiplient i l'infini. La pè- 
che du Mcnialeh a toujours été affermée par le gou- 
vernement d'Egypte ; sous les sultans circassieus elle 
rapportait dix mille dinars ; sous les Mamelucks, qua- 
ranlemilleëcus;Méhéniet-Alienrelire aujourd'hui huit 
cents bourses , ce qui équivaut à six cent mille piastres 
on deux cent mille francs de notre monnaie. 

Le lac de Menzaieh renferme un grand nombre de 
petites Iles ; ce sont des terrains exhausses qu'occa- 
paicnt autrefois des villages et des bourgs , et que les 
eaux de l'inondation ont laissés à découvert. Les lies 
Hatharicb sont Jcs seules qui soient maintenant habi- 
Uks. Leur population est sî noinXirtaw: (v>^ft uc xi'ôk 
■jas de place sur le sol pour plaoltt ua 5n\«c , l'^-op». 
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ies cabanes s'y trouTent pêle-mêle avec les tombem. 
Là toat le monde est occupé de la pêche et de la saine 
des poissons ; les endroits les pins poissonneux loot 
divisés en plusieors enceintes fonnées de joncs et 
de roseaux ; ce sont là les domaines des pècfaevi, 
et cette propriété est beaucoup plus respectée que ceUe 
des terres cultiyées par les malheureux fel]alis.La 
habitans de Matharieh ont les jalousies des peapiei 
insulaires , et prétendent à la domination ezclusîfe dei 
eaux qui les environnent ; malheur au pêcheur étn» 
ger qui pousserait sa barque jusque dans leur petit 
archipel , et qui serait surpris jetant ses filets pris 
de leurs lies ! 

Nous sommes entrés dans le yillage de Kéfl^El^Néê' 
sarah, situé à la pointe occidentale du lac; auprès do 
village est une espèce de port pour les barques des 
pécheurs ; on voit là des bateaux avec une voile , d*at- 
tres qui ont des rames ou qui sont poussés à Taide 
d'une longue perche. Le village est bâti de roseaux et 
de boue ; la population se trouve là entassée dans de 
misérables huttes ; les enfans sont nus , les hommes 
portent sur la tète un tarbouch rouge ; et n'ont pour 
vêtement qu'un caleçon ; les femmes que j'ai vues sont 
sans voile, une tunique bleue les couvre et leur des* 
cend jusqu'au talon ; leur physionomie a^quelque chose 
de triste et même de sauvage. On compte autour da 
lac Menzaleh dix-sept villages comme celui de Kafr- 
El-Nossarih ; la plus grande partie de cette popula- 
tion riveraine, pYaeëe cii\x«\^\^^^^^^^i««^<le 
sable, n'a d'autre iuto&\i\tfc çx «^^ote^x^awwaws, ^s^^Nk 
pèche î avec le poisson. sii\i^ qj^^«««^^ ^'^ 
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Jans la Syrie, dans l'inténear de l'Afriqnc , les peu- 
plades de pécheurs se procurent des dalles , da riz, 
des draps grossiers , du bois de construction pour 
leurs bateaux , du cbanvre pour leurs Tilcts et des ar- 
mes pour faire la guerre aux oiseaux du lac, quelque- 
fois même pour se défendre contre leurs ennemis. Non 
moins barbares que les Arabes-bédouins , ils n'ont 
qu'une idée vague du Coran ; ils savent ^ peine comp- 
ter les jours de l'année , et ne mesurent les heures que 
par la projection de leur ombre. L'habitude de vivre 
au milieu de toutes sortes de privations , la facilité 
qu'ils ont de se transporter par le lac d'un lieu à un 
autre , et d'échapper à toute poursuite du gonvern&- 
ment , entretient chez eux un esprit d'indépendance 
que les Itamclucks n'avaient jamais pu dompter , et 
que Méhémct-Ali a beaucoup de peine à contenir. 

Dans les derniers temps, les pécheurs du lac ont 
lervi de guides aux pauvres fellahs qui désertent leurs 
foyers pour se rendre dans la Palestine. Il faut remar- 
quer ici que la Palestine est encore la terre promiM 1 
pour tous les babilans de ce pays, que la misère acco* I 
ble; c'est par le lac Menzaleh que s'ccoulc la partie 1 
malheureuse de la population, qui ne va point dani 
le désert, comme autrefois les Juifs, pour adorer ia 
vrai Uieu, mais pour fuir le gouvernement de Méb^ 
met-Ali, qu'elle accuse de rendre l'Egypte stérile. Ite 1 
puis quelques mois, le pacha a fait réclamer les fellahs I 
fugitifs, et le pacha de Salnt-Jean-d'Acre ne se moo* I 
trc point disposé à les rcnroycr. On s'attend de toutot J 
paru à une guerre qui luultta en teu toxiV VOmaX.,^ 
ce terrible orage sera venu du lac îliHtta\dft. I 
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LETTRE CLVU. 

MAECHB DES AKMtES CHRÉTIBIlirES. — NOMS BB PLCSBCU 
BOUE«S PAR OU PAJBSÈREïlT LES CEOI8Ê8. — COMBATS Ur 
▼EtS SUE LA. EITE OEIENTALE DU FLEUTK. — EB8 EIYV 
M L*ACHMOUIT. DÉSASTEES DE L'AmMtE DE JBAE H 
BEIEIIHE. — LIEU OU JOITTYILLE FUT FAIT FEISOUIIIEE,— 
DEFAITE ET CAPHYTIÉ DE SACIT LOUIS ET DE SON AEEtl. 

Maïuonrah , «rril i8Si. 

Après avoir passé quatre jours à Damiette, nous dous 
sommes embarqués pour remonter le Nil et reyeniri 
Mansourah; j*ai cherché, parmi les bourgs et les yilla- 
ges de la rive orientale, à reconnaître ceux- qui sont 
mentionnés dans les vieux historiens des croisades; au 
treizième siècle, deux armées chrétiennes remontèrent 
le Nil, après s*étre emparées de Damiette; toutes les 
deux périrent misérablement; la même iraprévoyance 
causa leur perte, et les mêmes lieux furent témoins de 
leurs désastres. 

Le bourg de Pharescour, situé à quatre ou cinq 
lieues de Damiette^ iî^lU première station des croisés, 
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".elJe s'avança eu ordre de bataille; la cavalerie qnî 
" formait leccnlrede l'armée, avait à sa droite lefleuve 
<■ couvert de vaisseaux chrétiens, à sa gauche, les Tan- 
1 tassins qui étaient si nombreux que les Sarrasins le» 
> comparaient aux sauterelles; les lanciers et lesarchers 
« étaient placés en tète et sur les flancs de l'armée; les 
<< bagages, les troupes sans armes, le clergé et les fem- 
u roes s'avançaient en sûreté le long du fleuve.» 

L'armée (le saint Louis se réunit aussi â Pharescour, 
avant de se mettre en marche pour Mansourah; ce fut 
â Plia rcscour que périt le dernier sultan de la race des 
Ayoubites, immolé en présence du roi de France et de 
ses barons, prisonniers des Sarrasins. Nous avons vu 
deux fois CD bourg, bâti sur un terrain exhaussé; il a 
plusieurs mosquées et parait avoir une population de 
deux mille âmes. 

Les historiens des guerres saintes nomment encore 
ileui autres lieux que nous avons reconnus, ce sont 
les bourgs de ffammoun et de Saivnaah; les sultans 
du Caire avaient un palais à Sarensah, mais ik l'apprc 
che dos croisés. Maicc-Karacl le fit livrer aux Oammei; 
Sarensah est appelé sur la dernière carte de Coste, 
Serinka; il est à quatre lieues de Pharescour; Bara- 
moon est plus loin en remontant le Nil; nous avons pu 
facilement le voir do notre bateau, car il est bAti 
comme Pharescour sur un lieu élevé, et parait en» ■ 
louréde hautes murailles. • I 

Baramouu ut Sarensah n'ont été le théltre <l'aucim M 
événenicnl mémorable; mais tous tes deux ont vu les 
gacrricrg lie la croix, lorsque ccUï.-t\ii\\QïtW\>ift\. '*'«»■ 
'e (jiiiv, et lorsque la faim Ica ramunaVv tM.w\fc "*'^''*' 
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Damiette. Je tous montrais toat à l'heure, d*apiè 
Olivier Scholastique, ]*arinée de Jean de Brienne, pt^ 
tant en triomphe de Pharescour; un mois après knr 
départ, ces guerriers devant lesquels toute TÉgypte 
ayait tremblé, reviennent honteusement sur leurs ptt; 
les campagnes de Baramoun et de Sa^nsah sont té- 
moins de leurs misères. Le Nil était alors dans sa cme; 
les Sarrasins rompirent les dignes; toutes les plaines, 
tous les chemins se tronvèrent inondés; rarmëediié- 
tienne ne pouvait ni fuir ni combattre ; il fiiut i«îr 
dans les chroniques ce terrible désastre des pélcriu 
fùrcèsenfiny dit Olivier, de tendre la «lo^ muf itifUèln 
pour en obtenir du pain. 

En descendant et en remontant le Nil, J'ai pu ifr* 
connaître le lieu où les navires des musulmans s'étaicM 
placés en embuscade pour surprendre les vaisseaux 
des chrétiens; j'ai reconnu le petit canal par lequel ils { 
firent arriver leurs barques et leurs galères; ce canil 
tire ses eaux de celui de Mehalet-Kébir, et se déchaiiie 
dans le Nil entre Baramoun et Sarensah; assis sur le 
pont de notre kange, je cherchais des yeux l'endroit 
où tant de croisés qui fuyaient par le Nil, furent dé- 
pouillés, massacrés, jetés dans l'eau ou chargés de 
chaînes ; j'ai cru revoir la place où le sire de Join?ille,i 
la vue des galères musulmanes qui le menaçaient, or- 
donna à ses mariniers de jeter l'ancre; c'est près de 
cette lie verdoyante qui s'offre à nos regards au milien 
du Nil , qu'il Uul eonseil avec ses chevaliers pour sa- 
Foir s'il devait se reudtfe , ^x. ^xm. <\«K.\^>a ^moseilla 
de se faire tuer lo\i&v^\a ^^« f«i.\w^<!àa.,^<ï^È^'«. 
ffouiurent croit^j cor la crainte d«Vk5iwM\\«» vt«ifi 
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hien /bff; c'est lâ que le bon séoëchal jeta dans l'a 
le petit coBrcl qui renfermait ses joj-aux st êes rvtigut 
et qu'il Tut sauvé des mains d'noe multitude furienl 
par un bon Sarrasin qui te tint embrassé et l'empoitl 
danâ une de» galère» dtt Soudan. 

Arrif es à Mansourah , nous sommes descendus cl 
le docteur Canora,qui nuus attendait, et nous a reçut 1 
i bras ouvorla. Après m'étre repose quelques inslaoa, 
j'ai voulu reroir les lieux que j'avais parcourus à mos 
prcRiier passage; nos vieux chroniqueurs m'onl serrf 
de guide, pour parcourir de nouveau les bords dfl 1 
canal d'Achmoun , cl toutes ces plaines de Mansourab^ 1 

En portant mes regards au-delà du canal, j'ai TÉ 1 
d'abord la plaine où s'étaient arrêtées les armées chrd» | 
tiennes qui marchaient vers le Caire; elles avaient a It 
droite le ^il , à leur gauche l'Âchmoun ; je vous ai 
cotnmeni , dans cette position , les croisés de Jean et 
Brienne avaient été vaincus et forcés de capituler^ J 
trente ans après ce grand désastre, l'armée do saii 
Louis était venue placerses tentes dans le même lin 
' Arrivés , dit Juinvillc , en Tace de la rivière dn Ren I 
u (le canal d'Achmoun), nous trouvâmes de l'aulra 

■ cAté toute la puissance du Soudan pour nous défen* 

■ dre le passage , ce qu'ils faisaient bien aisément, 
( car il n'y avait aucon moyen dépasser ,et n'eût-on 
u Ku traverser la rivière sans nager, par quoi toute 
' l'armée était arrêtée sans pouvoir aller plus outre. » 
'}n essaya de faire une digue à travers le canal ; mais 
ta ùigéoiearg s'y prirent mal, clcUiwjyitiuxïE owWaA. 

obligé de recotntnencer ce qu'on aMail tmJ,-, cm V*' <»>*■- 



rant emportait tout ce qu'on voulait lai opposer ; ké 
Sarrasins ne cessaient de lancer des traits et des pierres; 
plusieurs de leurs machines vomissaient sans cesse ee 
terrible feu grégeois que les croisés ne coDDaissaieot 
points et qui leur causait un effroi mortel. Quand les 
chevaliers chrétiens voyaient arriver ces disques flim- 
boyans , gros comme des tonneaux , sembiabieê à dm 
dragons volans , qui retentissaient comme la foudre et 
qui avaient une queue d'une aune , il se jetaient à terres 
appuyés sur les coudes et recommandaient leur ame i 
Dieu ; le bon roi saint Louis criant à haut» vois et 
pleurant àgrosses larmes jémïi : BeausireDieu^ jatHM- 
moi et toute ma gent. Les Sarrasins passèrent plosieiin 
fois le canal et vinrent attaquer les dirétiens dans leur 
camp ; mais ils furent reçus vigoureusement aux ^ies 
et aux lances, u II se fit là, dit une chronique manu- 
(( scrite , assez de grandes prouesses , et de beaux 
u coups , grands et hardis de part et d'autre ; lesTqrcs 
(( finissaient toujours par être déconfits; les nôtres les 
K chassaient, tuant et abattant jusqu'au grand fleuve 
u du Nil ; à cause de la grande peur qu'ils avaient de 
« la mort, ils se jetaient dans l'eau; il y eut grande 
u quantité de Sarrasins de noyés et d'occis de diverses ' 
« manières.» 

Cependant les croisés ne pouvaient vaincre les ob- 
stacles qui les retenaient au-delà de l'Achmoun ; après 
quelques semaines de travaux et d'efforts inutiles , un 
jbëdouin vint leur indiquer un gué où ils pouvaient 
passer le canal*, \e %\\fe ^V»X. V ^^^^\s!^^<^ de leur 
camp; nous avons poxiLSS^ V^Q^'^^'^^^'^'^^'^^^^'^»^^ 
et nous avons Teconwx \exv^^^^>^ ^^ \^ ^^^>^ 



-279- 
entrèrentdan» le fleuve et ironvèrent bon gué et ferme 
terre. Cel endroil du canal est appelé par Makrisy, 
S«rlam. Les gens du pays y passent encore, quand le§ 
Faux du Nil sunt basses ; il y a plusieurs autres gués 
dans le voisinage; le fond du canal est vaseux, et 
SCS bords sont presque partout escarpés. 

Le passage des croisés dut être fort long ; ceux qui 
passèrent les premiers n'eurent pas la patience d'at- 
tendre les autres , et saint Louïe était encore de l'autre 
cOté du canal , lorsque Tavant-gardc entraînée par 
Robert , comte d'Artois , s'emparait à plus d'une lieue 
lie là . du camp des Sarrasins et poursuivait l'ennemi 
jusque dans Mansourati ; il n'y eut dès lors que désor- 
dre dans la marche et dans les allaqucs tics chrétien»; 
et l'histoire de celle journée ne présente , mémo lors- 
qu'on est sur les lieux, que des images confuses. An 
niilieD de cette conrusion, on aime toutefois à suivra 
le sire de Joinville dans la plaine oi!i il combattait avM 
quelques chevaliers ; le sénéchal vit à tnaln teneatrt 
ffraHt qttantilé Ile Turci... et se mit à courir sur eux} 
ayant api-rçu dans la foule des ennemis un grand Sapi 
rasin , il lui donna de son épée par-dessous les ai^ 
selles , tant comme il put le mettre en avant et le tua 
tout mort d'uncoup, 11 fui ensuite jeté par un cdu[) da 
raaaiDc sur ta crinière de son clic\-al , puis il s'avançfe 
avec Ks compagnons , à Iravers une multitude de Sar* 
raiins qui étotent t^lés aur, champs, el qui couraient 
sur les chrétiens qu'ils rencontraient; alors Joinville 
cl Jcs chrétiens qui l'accompaijuuicnl , se tiiUawAA- 
rr-ul dans une maison en ruines. Là tul»MiMrfel>\ï.Mfe\ 
messire Uaguss d'Racoaae de trou grawlMplaiKKW.'ov 



sage ou aillewn: messiré Raoul et messire Ferreis fo- 
rent aussi blessés k l'épaule, teUement que lesiog 
sortait de leurs blessures tout ainsi que d'un totmen 
sori le vin ; messire Erard de Cbvrax fut atteint au Ti* 
sage d-nn coup d*épée , qui- lui trancha tout le neif 
tant qu'il chéoU (tombait) sur la bouche ; dans cette 
détresse , le sénéchal de Giampagne se mmvint de 
monseigneur saint Jacques , et lui dit : Beau sire stM 
Jacques f je te supplie y aide-moi y et me 9ecours à es 
besoin. 

Tel est le récit de Joinville ; n'étes-TOUs pas channé 
comme moi de yoir le bon sénéchal faire ainsi de l'é- 
popée sans le savoir? car ses descriptions ressemblenl 
tout-à-fait à celles de l'Iliade et de l'Enéide. Vous sarei 
qu'Homère et Virgile , dans les batailles qu'ils nous ' 
racontent , s'arrêtent à chaque coup de lance, nous dé- 
crivent chaque blessure , font parler les héros , nous les 
montrent avec toutes les passions qui les animent. Le 
sire de Joinville , comme nous allons le voir , n'est pas 
moins épique dans le reste de sa- narration. Il était 
toujours retranché dans sa masure, lorsqu'il vit tout! 
coup paraître sur un lieu élevé le roi et toute sa gent, 
qui venoient avec une terrible tempête de trompettes, 
de Clairons et de cors. Le heaume du roi de France était 
doré et moult bel; il avait dans ses mains une épée 
d'Allemagne. <( Jamais, ajoute le sénéchal, si bel homme 
ne vis sous les armes. » La présence de saint Louis devint 
le signal d'une baU\\\^ %(Av4TQle. A cette fois là furent 
faits les plus beaux fait* d'anwA* qu\ oM»^ftt«^v»«i^ 
faits au veage d'otttre-meT^taia d?u«»ipfMr\ qjiifc« wte^\ 
oar nt^ lia *if^* cT arc, d'ai^Kri^,^ «?««*^^'«^ 
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ittoient les coups qu'on donnait l'un sur l'autre à - 
masses , épies et fera de lances , tout 7)iestéa l'vn 
'l'autre. Le corps ri'armëeoù combattait LauislX, 
ippuyé à droite surTAchmoun ; là un grand nom- 
: Sarrasins cl de chrétiens Turent précipités dans 
ve, et se noyèrent; les eaux du canal étaient coU' 
de casques , de cuirasses , de lances. Sur la rive 
ée, étaient les croisés qui n'avaient pu suivre 
be. Il Comme ils ne pouvaient, dit la chronique 
luscrite, secourir leurs compagnons à cause du 
ve qui estait entre deux, tous, petits et grands, 
ient à haute voix et pleuraient , se frappaient la 
rineellalÊIe, tordaient leurs poings, arrachaient 
-s cheveux , égratignaie nt leur visage et disaient : 
as! hélas! le roi et tes frères et toute leur compa- 
) goHi perdus! i< 

idis qu'on se battait sur le bord du canal, Join- 
à quelque distance de la , gardait un petit pont 
son cousin le comte Jean de Soissons; le poste 
lérilleuK ; devilains Turc* leur jetaient des mottes 
re et degrosses pierres; onleurlançailaussilefeu 
ois, qui prcnaitàleurs armesclà leurs vètemens. 
ceux qui délcndifcnt k poncei étaient couverts 
lits de javelots ; grâce au gaubisson ou cuirasse 
sarrasin, qu'il trouva sur le champ de bataille, 
léchai nu fut blessé qu'en cinq endroits de son 
, tandis que son cheval avait reçu vingt blessures, 
que moment il arrivait des troupes d'ennemis qui 
cairal ]es i>rares chevaliers, el ii&n& an Ei\ %»i»l 
ffiomle de Soissons disait i ïoiiwiWc ■- LaVMOw* 
ftfeoanai/ie, cor, par locoiflliUicu, *o>»T"** 



lerons encore de c^te journée es chambrée de$ damn! 
J'ai vu plusieurs petits ponts dans la plaine ; quelle cAt 
été ma joie si j'avais pu distinguer le poncel sur leqael 
des paroles si françaises furent prononcées ! 

Cette bataille de Mansourab, que tous nos historiens 
appellent la bataille de la Maasoure, fut glorieuse pour 
les croisés, mais elle ne fut réellement profitable qu'au 
Sarrasins. Au commencement de la journée un pigeca 
était parti pour le Caire, annonçant que tout était perdu; 
yers le soir on fit partir un autre pigeon pour annoncer 
que tout était sauvé. Les chrétiens , qui s'étaient em- 
parés du camp des musulmans, avaient perdu Télite 
de leurs chevaliers ; après la bataille , il y avait plus 
de deuil parmi les vainqueurs que parmi les yainciu. 
Lorsqu'on vint complimenter saint Louis sur sa vic- 
toire, de grosses larmes coulèrent de ses yeux , et tons 
ceux qui étaient présens , nous dit Joinville , voyant 
pleurer le roi , se mirent à pleurer comme lui , en louant 
le nom de Dieu. 

La bataille de Mansourab s'était livrée le jour de ca- 
rême prenant; le lendemain et le surlendemain il y ent 
encore de grands combats où les croisés furent de même 
victorieux ; mais les Sarrasins étaient revenus de leurs 
alarmes ; l'armée chrétienne , toute triomphante qu'elle 
était, pouvait à peine sortir du camp qu'elle avait 
enlevé à l'ennemi ; elle était affaiblie par ses propres 
succès , et des victoires qui ne lui ouvraient pas les 
chemins du Caire , ne ^^mkut qu'ajouter à ses misè- 
res et à ses périls^ I^Vx \o\ffs ^\.xV&V;\f^^s'w^^^^^:k<*r 
moun , les cadavte* eTiV^%^s^^m\^^w^^^^xi^>»Q^ 
des exhalaisons pesVWeiiVxeMev, xwi^ ^«^^ ^^ ^ 




tuoibajent malades ; la chair de lears jambes se de^ 
séchait jusqu'à l'os , et leur peau devenait , selon l'ei- 
pression de Joinville,' comme une vieille botte qu'on 
à laissée moisir derrière des coffres ; une excroissance 
lie chair leur couvrait les gencives; les médecins ou 
ptulAt les barbiers de l'armée , coupaient cette chair 
murlc. Joinville nous dit qu'on entendait les pauvres 
gens à qui on faisait l'opération , crier et braire comme 
les femmes qiti travaillent de leur» enfana quand il» 
tiennent sur terre. l'ersonnc dans l'armée ne gavait 
que la maladie qu'on traitait de la sorte n'était autre 
chose que le scorbut; les croisés l'attribuaient d'une 
pari à rinfection des corps morts, et de l'autre à un 
poissonforLcommun'dansleNil, qui vivait de cadavreg I 
et qu'on appelait barbote. Cette espèce de poisson est | 
sans doute le kannaut, qui abonde encore aujourd'hiu ( 
dans le canal d'Achmoun. Les naturalistesqui ont décrit J 
le kanrumt, lui oA reconnu un instinct glouton et va- .1 
race; ricnn'indiquc toutefois que sa chair soit malsains I 
et qu'elle puisse donner le scorbut uu toute autre ma- I 
ladic à ceuï qui en font leur nourriture ■. 



iti trantfonné pir n« conqu^rgni <le la Tenv-Silule, l'occu 
peu d'anlie tl J'hiitiiire oiturelie , en un non «pprocfaditfr*! 

J b*rboler dtoi let roieaut et i> vaie ; 

** Paar ^'uiiBûratée tUxUtue MDC mridiie^unv"*"^-*^'''*' 

/« // toit attcr commun «luu le liou août ovCua. ^wA ^^lï^*^* "* 
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Â la fin, la maladie fit de tels progrès et prit u 
caractère si yiolent , qae tous ceux qui en étaient it- 
teints , mouraient ; le signe de mort , disent les hiito« 
riens , était quant on se prenait à Baigner du nss. Four 
comble de malheur, le fléau de la disette se réunit 
bientôt à toutes les autres misères ; les yaîsseanx nr- 
rasins , comme je Tai déjà dit , s'étaient mis en «h L 
buscade au-dessous de Baramoun ; aucun navire due- \^ 
tien ne venait plus de Damiette ; l'armée restait sani 
provisions ; ceux qui échappaient à la maladie, étaient 
dévorés par la faim ; il fallut songer à la retraite ; je ne 
vous décrirai point la désolation qui régna alors sur lei 
rives de l'Achmoun ; vous saves que Louis IXne voahit 
partir qu'avec l'arrière-garde ; il partit au moment oi 
la nuit commençait à tomber , et cette nuit fatale a 
pour jamais couvert de ses ténèbres les demien 
exploits du roi de France et de son armée. 

Tout ce que Thistoire nous apprend , c'est que saint 
Louis fut fait prisonnier des Sarrasins ; Joinville nous 
dit que le roi était arrivé jusqu'à un village appelé 
Casai ; mais le nom de Casai n'est qu'un nom géné- 
rique que les Francs donnaient à un bourg ou à un 



personnes en ait mangé , et il n*y a réellement que le kammit 
d'assez commun dans le bas Nil pour foire un article important de 
nourriture ; 

S» JSnfin , les crobés attribuaient, dit Jomyille, rmuhibrité de ce 
poisson à cette circomiuice^ <^\V tomaoeait les cadarres qn'aa 
jetait dans le Aeuye. Ot*\\ rf'j % e\w«t^<i5s«\«\wtMNN.^Mii^ 
et dont la gueule -vorace «\l ^to^x^ V \». «!iiî«5wù^t«^j»..>w». 

9a«riieterobraiicbu» »ifc«uWUm. 



\illage ; ain.si cette désignation ne nous apprend rien ; 
lu auteurs arabes qui uuus parlent de la retraite de 
Umis IX donnent le nom de Minieh Abou Abdallah , i . 
la lieu où le monarque chrétien se rendit ans musul- ' ' 
mans ; cette indication n'est guère plus positive ; je ma 
cois fait répéter les noms de tous les villages qui se 
trouvent sur la rive droite du Nil depuis Mansourah 
jusqu'à Damietle , et je n'ai pu reconnaître aucun nom 
qui pût ressembler au Casât de Joinville ni k VAbo» 
Abdallah de lUatrisf. 

La chronique manuscrite que j'ai déjà citée, nous 
fait entendre que saint Louis alla de combat en com- 
bat jusqu'à Pharescour ; or Pharescour est à dix lieues 
•le Mansourah ; comment le roi de France, poursuivi 
par un ennemi viclorieus, malade et pouvant à peine 
se tenir à cheval , a-l'it pu Taire ce chemin dans une 
nuit ! La même chronique nous dit que l'armée de 
saint Louis, partie de Damiel te , avait mis trente jours 
ponr venir jusqu'au canal d'Achmouo; on ne peut 
croire d'après cela que les débris de cette armée aient' 
paatlerjusqu'àPharescourdans l'espace de quelques 
heures ; je ne puis me persuader, en un mot, que la- 
roi de France dans l'état ou il se trouvait , ait pu fïire 
pins de quatre lieues , et qu'il ait dépassé Baramoun, 
Il est donc probable que ce fut à Baramoun que le» 
Lnves qui raccompagnaient mirent bas les armes et 
qu'il tomba entre les mains des musulmans. 

Aprâs notre longue promenade sur les rivci de 
rAcbmona, nous sommes renlrc» dans îi\attW)\HîSi\ 
les récits de nos vieoï chroniqueurs ne sortMftnVç»™^ 
fc uia peaséç; en |»aicouTU)i le« lub» fettoûsft *^ 
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obscQres de la cité victorieuse y j'ai songé aux loties 
terribles qu'eurent à soutenir le comte d'Artois, le 
grand-mattre du Temple, Raonl de Concy , Gaillanne 
de Longae-Épée et tant d'autres braves , surpris et 
eufennés dans la ville . « Par malheur, dit la chro- 
« nique manuscrite , beaucoup de nos gens n'étoienl 
a point rassemblés ; et leurs chevaux étoient si ÙA- 
« gués, qu'ils défailloient tous ; tant ils avoient coori 
« et recouru par les maisons des Turcs, qu'ils ne 
(( pouvoient s'aider ; les Sarrasins les trouvèrent ptr 
« petites troupes et en firent aisément ce qu'ils voo- 
« loient ; tous les tranchèrent et découpèrent et pri- 
« rent et lièrent et traînèrent en prison. » Nous avons 
traversé les rues où tous ces braves combattirent , nous 
avons vu les lieux qui furent témoins de leurs exploits, 
qui furent teints de leur sang et couverts de lears 
lances brisées et de leurs étendards en lambeaux. La 
maison où nous sommes logés , paraît être d'une con- 
struction fort ancienne; on y entre par une porte étroite 
et basse, par une cour et un escalier que le soleil 
n'éclaire point ; ce vieil édifice ne ressemble pas nui ' 
à une forteresse bâtie au temps des croisades ; il s'est 
livré là sans doute de sanglans combats ; ces voûtes, 
maintenant silencieuses , ont répété les cris des blessés 
et des mourans. Quand je parcours cette sombre de- 
meure , il me semble voir la maison dont parle Join- 
ville, et dans laquelle le frère du roi de France se dé- 
fendit long-temps eo^Vt^ \^s ^«s\^%m\s et tomba sous 
leurs coups saus pouNoVx ^Vt^ s^y^'waxi.^ . 

. Le. chromqae. ne ài^nX v-mV ^x«...Xx.^xx.^^>««N.- 
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3 avons visité la maison qui gerriL de prison it'i 
it Jx>nis ; ceUe maison donne sur le Nil ; elle est à 
rextrémili^ de la ville du cûlé du canal ; l'édifice est 
d'une assez bonne construction , et rien n'empécbe de 
croire qu'il remonte au temps des guerres saintes; on 
dit que le saint monarque habitait une salle basse qui 
existe encore , et qui dans les derniers temps , a servi 
d'entrepOt ou de magasin ; l'histoire orientale nous 
apprend que le roi de France fut enfermé dans la 
maison du scribe Fakr-Eddin , fils de I/oliman , et que . 
l'cnnuquc Sabih Tut commis à sa garde ; Uakrisf nous 
a conservé un petit poème, composé après la délt- ■ 
laint Louis; ce poème se termine a 
^ le roi de France était tenté de revenir en Égypl» y- il 
s-lui qu'on lui réserve la maison du lils de Lok- ' 
, et qu'il y trouvera encore ses cbatnes et l'ea- 
ique Sabih. » 

a montré dans l'intérieur de la ville une , 
Dtre maison où furent détenus les barons de France;*, 
les historiens arabes parlent d'nno vaste cour, entoa-^ 
rée d'nne muraille de terre , dans laquelle étaient ei 
tassés plus de dix mille prisonniers; celte e 
devait être prés du Nil , car l'histoire nous apprend 
qoe chaque nuit on en faisait sortir deux ou trois et 
captifs qu'on noyait dans le fleuve. Que de deuil il 
tut alors pour les chrétiens dans Mansourah et autoU 
lie Mansourab ! Plus de dii mille avaient péri par le 



■ ^ipprcmlrB Join ville. 
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maladies qui désolèrent leur camp ; combien de bra- 
ves furent moissonnés par le glaive dans les pkiaes 
que nous avons parcourues ! le voyageur ne fait pas 
un pas sur les rives de FAchmoun et du Nii , sans fou- 
ler la terre qui recouvre les restes de quelques cbera» 






liers de la croix. La calamité qu'on déplora le pi» / 
dans cette croisade, ce fut l'apostaûe d'un grand nom- I 
bre de chrétiens ; si nous en croyons les chroniqiiB 
contemporaines , beaucoup de croisés et presque Uns i 
ceux qui étaient attachés au service des navires, re- 
nièrent la foi chrétienne pour sauver leur vie ; to» 
ces Européens devenus musulmans s'établirent dans 
le pays , et la population se trouva par la suite compo- 1 
sée en grande partie de renégats et d'enûms de rené- 
gats ; lorsqu'on songe que la plupart des familles de 
Mansourah et des contrées voisines, descendent de 
quelques chrétiens compagnons de saint Louis, ne 
faut-il pas admirer les jeux de la fortune et les résul- 
tats étranges des révolutions humaines? 

Depuis les croisades et dans une époque récoite, 

Mansourah a vu couler encore le sang des Français; = »\ 

dans l'expédition de Bonaparte , la ville avait une pir- %^ 

nison française , composée de deux cents honmies ; h l n 

population des campagnes voisines se souleva contre i > 

eux et vint les attaquer ; ils ne parent résister à une 1 hs 

multitude furieuse; après s'être défendus quelque |ri 

temps dans les maisons , ilsiurent dispersés et mat- «i 

sacrés ; tout ce (\\\!'\\ ^ vi^Vv. ^Iqcs de Français à Man- \^yi 

sourah tomba so\is\es çtt\vçs^ÇisK\?Èùfc^ ^V\^Ajt3i9;^sn. vi 

d'une jeune aUe (\\ù 1wV.n^^^v^^ ^^\ûsûr. ^^RSa^^^^\ > 

est devenue Vè^use ^xwi^\^^^V^^H^mMM«.. 
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écrirai encore 
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La ïillede Tripoli, entourécdecharmam jardins, «t 
bltiei trois quarts d'hcurcde la mer, sur un sel humide 
(4 malsain. Tripoli, comme l'indique son nam,ucoiB- 
puMil aulreroîï de trois cités fondées chacune par des 
colonies do Tyr , de Sidon et d'Aradus ; la preinién 
ilsccs citét s'élevait sur le prouionloire à l'orient, où se 
votent encore quelques maisons mâlécs à d'anciens dé- 
bris ; la Mcomie , au ban de ce promonloiro , dans la 
lieu qu'occupe la ville actuelle; la troisième, anx J 
bords de la mer, près de eu qu'on appelle mainiewut ^| 
la marine; le voyagem retrouve ilts ncïÛ?,« du wJS» 
tienière cité, ce siMil des resleH dcmvïtaWiwA.^»*- 
tMTte eoatre debout; les gei» du ça'ïft ww»™»'*'^^^'^ 
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enduit El-Karab ( les Ruines )• Ces mines oot été 
comme la carrière d'où les habitans ont tiré des maté- 
riaux pour la construction de la marine. Aux temps 
anciens , la cité voisine de la mer surpassait les deux 
autres en importance ; c'est celle qui existait dans le 
moyen-âge sotis le nom de Tripoli, et qui fut une des h 
conquêtes des croisés. L'emplacement de la cité cou- L 
temporainedes croisades forme une sorte de péninsule, 
ce qui a fait dire à un de nos chroniqueurs pèlerins qoe 
Tripoli était entourée par les eaux de la mer de trou 
côtés. Les noms de Ouadi^El-Kanaès (yalléedes Églh 
ses ) serrent à désigner en arabe le lieu où se trovie 
bâtie la ville d'aujourd'hui ; une tradition porte que ce 
lieu , dans le moyen-âge , était particulièrement oc- 
cupé par des églises , des couvens , des métiers à soie et 
par différentes manufactures. Voilà des notions posi- 
tives tout-à-fait ignorées jusqu'à ce jour , et qui peu- 
vent résoudre d'intéressantes questions. 

La ville actuelle, appelée en arabe Tarabolasy ren- 
ferme environ dix-sept mille habitans , dont trois mille 
seulement sont chrétiens ; ces chrétiens appartiennent 
presque tous à la communion grecque. La population 
de Tarabolos se divise ainsi : onze ou douze mille mu- 
sulmans, trois ou quatre cents Grecs, sept ou huit 
cents maronitcs,une centaine de juifs, quelques familles 
européennes. On entre dans Tripoli par douze portes. 
La ville , dépourvue de murailles , est défendue par on 
rieox château qu!\iLdb\Vft\m& %axaison albanaise de deux I 
cents hommes. 3<i iTo\jLN^\wv^\\v^^«5i^'t<ioàiSR«si.^^ 
Je dixième UvrcàeY\i\s\û\x«^^^^>»î^^^ ' 

que Tripoli ne tomb^Wx^v^^^^^^^^i^^^^^ ;^^^.«^ 
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comte deToulonse, avait faitconslraireiinecitadellesiir 
une cutliiic en face de la ville, h ileut milles de dij- ■ 
lance ; le comte de Toolouse donna à la colline le norat J 
de montagne des Pèlerins. Celle colline et ce chàleaH'4 
dominent la ville actuelle et sont à deun milles environ • * 
de la ville des croisades , ce qui correspond très exae- ' 
tcment au récit de Guillaume de Tyr. Ainsi donc le 
vhâleaii de Tripoli , tel que je le vois aujourd'hui , c'est 
\echâlea« tleê Pèlerins, bâti par le comte de Toulouse. 
Nous avons eu occasion do parler d'un aulre châteaS' 
(lu même nom, situé entre Caifa et Tantoura, au bord, 
de la mer. Guillaume de Tyr nous dit que Raymond- 
jMUvait, de ce point, susciter chaque jourdenouvelle8> i 
inquiétudes aux habitans de Tripoli, à tout le vobinage, 
et qu'il les forçait même à lui payer des tributs , comnM: 
s'il eût été maître de leur ville. Cechâteau fut construit 
en 1103, cl c'est là que mourut Raymond deToutou 
d<!ux ans plus tard. Le comte llaymond trouva la mort, 
en tombant d'un toit élevé, si nous en croyons AbouK' 
réda. 

Tripoli est bâtie en pierres de Inille ; chaque maison J 
a SI terrasse blanchissante sous une couche de chaux.< 
Aucun rempart n'entoure la ville, comme je l'ai d^i 
dit, mais une ligne circulaire de maisons présente à 
l'extérieur quclquccbose qui ressemble àdesmuraillcs. 
On compte quatorze mosquées . dont la principale, sui^< 
montée d'un clocher gothique changé en minaret, fut 
autrefois une église consacrée à saint Jean. Les Grecs 
pogtèdenl deux S!tnclaaiTei,\cf,maxfixi\'w&\iXkyt\i.~\j>». 
pères i/e Terrc-Sainle , les laiarislea , \cs wtïr«s. «.Vk» 
capacias, ont ciiacunleur momslèie. \a wotw&^î.^'»- 
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n'est habité que par un seul religieuz, le couTent to 
capucins par quatre frères; les deux autres monai- 
tères manquent de religieux et serrent de demeure, 
Fun au i^ice-consul de France, l'antre au drogni» 
chancelier et à un négociant français. Le séralra n'olbe 
que des ruines depuis trente ans ; suivant lliabîtade 
des autorités musulmanes , on n'a pas songé à réparer 
ce palais , et le mutselin se loge dans une maison par* 
ticulière. Les rues de Tripoli sont assex propres et pres- 
^ que toutes payées. Les kans et les bazars , vastes el 
bien construits , rappellent au voyageur que Tripoli, 
dans le siècle dernier, était, après Seyde, la ville U 
plus commerçante de la Syrie. A Tripoli , comme en 
beaucoup d'autres villes d'Orient , les beaux débris de 
l'antiquité ont passé dans les constructions modernes; 
c'est ainsi que des fragmens de marbres magnifiqaes 
se retrouvent dans les mosquées et les bains publics 
de TaraboIos.Tous savez tout ce qu'un fleuve apporte 
d'agrément et de vie à la cité qu'il traverse; le Nahr- 
Quadicha (le fleuve saint) est Tame et rornement de 
Tripoli, et c'est par là surtout que cette ville peot 
mériter son surnom turc de Kouchouk^Châm , peUtê 
Damas. 

Les soieries forment la principale branche de com- 
merce de Tarabolos ; puis viennent la cire , la laine, 
les galles, la soude, et les éponges dont la pèche a lien ' 
tous les ans depuis le mois de mai jusqu'au mois de , 
septembre ^ TfipoW ^wiovt ^\i^\«vs^^ten Egypte poor I 
la valeur annueWe de qrâvi^ wi ^«oa^ssî^vs^»».^^^^ 
très; les éponges ^s%ei^^«ûVt^^^^m^^^^«^^È^> 
L'huile de ce pa^% i^'^^ ^^^ ^^'^ ^""^^ "^""^ 



eiKitle nffll è peine aux besoins deshabilans. Il y ft ici 
deux établisse m eus français , la maison de H. Mounicr, 
ponr lequel l'Iionoralile M. Itustant do Marseille nous 
availreniisune lettre de recoDjtnandation; eLla maison 
dp H. Lombard. Par un de ces hasards qui plaisent aux 
voyageurs des pays lointains, j'ai trouvé, dans cette 
dernière maison , des compatriotes avee qui j'ai pu cau- 
ser du vallon paternel; celle laniille provençale est 
originaire du bourg de Marignane , situe â deux lieues 
du village de La Fare, oii j'eus mon berceau ; eiifans 
de la même vallée, noua avons parlé des lieux d'otl 
parteatnos premiers souvenirs; j'ai entendu prononcer 
■urcc rivage de Syrie des noms qui mesontchers, 
et TOUS, dont le cœur aime à s'ouvrir k tous les senti- 
meng tendres, vous me pardonnerez d'avoir prononcé 
le doux nom de mon village eu l'ace du Liban et dans 
l'antique pays des Phéniciens. 

Tarabolos dont les autorités so composent d'un 
■nutaelin,d'un cadi et d'un muphti , dépend du pacha 
d'Acre ; la ville lui paie tous les ans deux mille cinq 
cents bourses, impositionénormcquisulBt pour donner 
une idée des revenus de la cité. J'ai eu occasion de 
vous dire qu'à l'époque où Tarabolos était le siège d'un 
pachalik , le visir avait fa mission glorieuse de conduire 
le <tierdi; c'est ainsi qu'on appelle le convoi de vivres 
destiné i la caravane de la Mecque , lorsqu'elle est en 
chemin pour revenir. Le pacha de Tripoli allait i sa 
rencontre jusqu'à lledië à mi-ehemiu de la Mecque-, je 
mût ^rair dit qae maintenant le muUeto dt Twwtwt- 
loi le borne Miaplenicnt à faite ^vdvt se* V\a!Oto *««*• 
ledjerdi, tambàk U charge du pac\»atftv«6.\AN'«t^ 
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diction da gouvernear s'étend snr une Tingtaine de 
villages Toisins, elle embrasse de plus les cantons de 
Dennié, ôiAcca dans le Liban, de SophUa^ de Tortow, 
d'El-Kara. . 

Les musulmans de Tripoli ressemblent beaucoup 
aux musulmans de Damas; à différentes époques, ib 
ont donné des preuves de leur caractère turbulent; 
vers le milieu du siècle dernier , ils chassèrent leur 
pacha parce qu!ils trouvaient son joug trop pesant, et 
restèrent huit mois sans chef et sailis autorité. Avant 
l'avènement d'Abdallah pacha , Tripoli voyait éclater 
fréquemment des émeutes ; on se plaignait , on murmii- 
rait à tout propos , et les musulmans tripolitains , fien 
de leur turban vert et de leur titre de chérif , ne s'ia- 
clinaient que difficilement devant l'autorité des goo- 
verneurs osmanlis. Le pacha d'Acre a établi au milieu 
d'eux un régime sévère ; il traite les turbans verts de 
Tripoli comme il traite les turbans blancs ou noirs da 
reste de son pachalik , et les musulmans de cette ville 
se montrent maintenant bien moins indociles. Mais cet 
esprit turbulent n'attend qu'une occasion pour se ré- 
veiller. En 1829, le docteur Pariset, que l'étude delà 
peste avait conduit en Syrie , faillit être victime de ce 
fanatisme. Le médecin français ayant fait déterrer 
deux cadavres de musulmans pour les soumettre à 
l'examen, toute la population mahométane de Tara- 
bolos se leva furieuse et menaçante , et votre célèbre 
Bmi ne se sauva c\\]LaN^^\^^^<EiQ\i^ de peine. 

La Scala ou Marine, «ç^\^ «û.«^îQfciÈ.vv^vfii.^V 
trois quarts d'heure 4feT^^\iûVi^.^««ûfc-^^^!^ 
cHé de 4,000 habiutis. àoivV\^% ^^^>Cx«s ^v^ 
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chrétiens grecs. J'y ai remarqué bcancoup de maisons 
nouvtllem(.-nt bâties. La plupart des habitans de la 
marine vivent dans anc sorte d'aisance, provenant du 
travail ou d'un paisible revenu. On trouve là des ba^ 
33rs pour approvisionner les bateaux et les petits na- 
vires; le mouvement du port occupe et vivifie la cilé.t 
Des chantiers sont établis au bord de la mer-, il eB> 
sort des calques et des tartanes. Un musulman, garv, 
dien du port , parcourt sans cesse, un bâtou à la main , 
son humide domaine; il se fait gloire d'aimer les 
francs , et dit boun giovrno à tous les chapeaux qu'il 
rencontre. Le fréquent passage de marins européen» 
a laissé dans sa mémoire quelques mots d'italien, et 
Fe n'est pas cbose peu amusante que de le voir porter 
la bentenufa aux bâtimcns qui arrrivcnt. 

J'ai vu, le long du rivage de la mer, de distance 
en dislance, sept vieilles tours dont l'origine remonte 
au moyen-âge , et qui probablement étaient destinées 
à défendre te port. La première, en partant de la MOr _ 
ritie, s'appelle la tour des Mougrabins (Itouij-el-MOf ^| 
t^rabin); une garnison albanaise l'habite; la sccondetr^^ 
gardée aussi par des soldais, se nomme tour de la M»- 1 
rme (Jtourj-cl-Mina); la troisième, à demi renversée, 
K nomme tour de l'Aqueduc ( Itourj-el-Kanalcr) ; la 
quatrième, c'est la tour d'Amour (fiourj-el-Tekei); 
la cinquième, c'est la tour du Lion (BourJ-el-Seba), 
ainsi appelée parce qu'on y voyait jadis un lion en 
bu-rulief; M. Charles Guys a trouvé, au milieu de 
tes débris, une médaille reprËscnUnl. un Uaa. 1a. 
MMÎémc tour se nomme tour de \a fi.\\\tïii \,^a\w\-^- 
■^ahrl; là eut rcinbouchuce de W ïwitïe ^w»fi\'cXv»'^*- 
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ne saû pas le nom de la septième tour entièrcmot 
ruinée. Lesdocamens et les détails positifs que jeTÎms 
de TOUS donner snr la ville de Tripoli et la marine, 
peuvent tous prouver avec quel empressement- je re- 
cueille tous les faits tant soi peu curieux appartenint 
aux pays que je parcours. Dans un voyage an milîea 1 
de régions mal explorées , le positif deir lieux doit pu* ' 
ser avant toute chose. 

Tripoli ne joue aucun rôle dans l'histoire des tenpi 
anciens , mais sa place est grande dans les annales du 
croisades , et vous ne vous arrêterez point sans plauir 
sur cette époque qui est h^ vôtre. Si nous lisons le ré- 
cit du passage de nos premiers croisés à travers les 
côtes de Syrie, nous verrons le gouverneur de Tri- 
poli envoyer des députés aunievant des princes cfaié- 
tiens, pour recevoir leurs bannières et les arborer sur 
la ville en manière de soumission. Le gouverneur of* 
frit aux croisés quinze mille pièces d'or de monnati 
sarrasine , des chevaux , des mulets , des vétemens , de 
pins, des tributs annuels considérables, à oonditioD 
qu'ils n'assiégeraient point la cité. Les chevaliers en- I 
voyés à Tripoli , dit un chroniqueur , avaient vu des ' 
richesses royales , un pays abondant en toutes choseif 
une ville très peuplée. Ces paroles de Raymond d'A- 
gile nous apprennent quelle était l'importance de Tri- 
poli , à l'époque de la première croisade. Pendant k 
siège d'Arcas , place forte voisine de Tripoli , le prince 
de cette vîVVe, lulotro^ ù^% ^«rà\e.« qui avaient édalé 
parmi les baron* cV^tfeV\w^^^ T^V\M».^'îi^^2?\<5j\\v^>«^ i^ 
que les députés cxoi^s feX»L«oX Nffcw&\>Kv<««M«è«., 
a^oaUni à son têtus ^es ^t^\« ^ ^^ ^ •^--^ 
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tes Jours après , les Tripolitaîns ayant accepté 
bal avec les croisés, furent honteusernont bat- 
s'enfcrmèrenl dans leurs murailles. Les pèle- 
oursuivireut leur route sans avoir assiégé la 

s le règne de Baudouin II, plusieurs fois les armes 
innés atlaquèrent cette place. Le comte de Tou- 
qut avail élevé contre elle le château des pëlerins 
I TOUS parlais tout i l'heure , troublait son repo» 
jmenacesou des coups continuels; après la mort 
'niond. Tripoli eut à soutenir, pendant quatre 
91 agressions de Guillaume Jordan, neveu du 
de Toulouse. Puis arriva le fils de llaymond , 
nd , appuyé par une flotte génoise de soixante et 
vires à éperons. Les deux cousin) se disputaient 
lewion de la cité; Bertrand réclamait l'héritage 
élieiGuillaumeJordandemandaitlaplacecomme 
^e longs travaux. Sur ces entrefaites , le comte 
■K mourut perciJ d'un irait que son rival dirigea 
|n ; toute contestation finit , et la ville , bicutôt 
lift, resta au pouvoir de Uerirand. Les Tripoli- 
MÏent appelé vainement à leur secours les puis- 

CiDBulmanes de la Syrie ; ils avaient mis leur 
«■p^rancedans le calife du Caire, lorsque tout 
éÎIIB navire égyptien entre dans leur port. Les 
pit'attendaienti voir débarquer Icsauiiliaires; 
final qu'un bomme chargé de leur demander, 
b du calife, uoe esclave d'une beauté rare qui 
(Avf dam Tripoli , et du boU tfaVjT\tQ\.\w 'jï<açMi 
fter des lulbs et d'autres msVTuma\& ^«.w».- 
fwu avex rapporté ce IraiU cumul. ia.ws««* 



kiMMn. Vous avei raconté aossi comment les Latiiis 
barbares laissèrent périr, au miliea des flammes, une 
bibliothèque de plasde cent mille volumes, trésors lit- 
téraires d'Orient qae nous devons amèrement regretter. 
La bibliothèque de Tripoli avait été formée par la fr- 
milled'Ibn-Ammar^qui gouverna long-tempscette ville, 
et dont le lèle pour les sciences est lolié dans les vieillei 
chroniques orientales. Ce précieux dépôt des connais- 
sances humaines avait fiiit dire à on auteur arabe di 
moyen-âge que Tripoli était , à cette époque , une viOe 
remplie de savans. 

L'histoire de l'occupation de Tripoli par les FruM, 
nous offre un intéressant épisode de la vie de Sady, 
poète illustre, le plus grand qu'ait enfanté TOrient ira- 
sulman. Sady nous raconte lui-même comment, après 
avoir parcouru les déserts de Jérusalem où il n'avait 
vu que des mœurs féroces , il tomba entre les mains 
des Francs ; le poète fut conduit devant la forteresse 
de la ville , que les Latins voulaient réparer. L'autenr 
de Guiistanixïi contraint de travailler avec les juifs anx 
fortifications de la cité ; il fut employé long-temps à faire 
du mortier, et à le porter comme le plus obscur ma- 
nœuvre. Un des principaux babitans d'Alep, avec qui 
Sady avait eu quelque liaison, passa par Tripoli, et le 
reconnut, «c Moslih-Eddin , lui dit-il, à quel état cs-ta 
u réduit ! quels cvéncmcns ont pu t'amcncr là ? » — 
« Je voulais me dérober à la vue des hommes , répondit 
a Je poète , et ie ç\ieni\v«i'&\^s<iVU.udc pour n'avoir de 
« commerce qu'a\ee\i\e\i^\vi\sa^yii\^'i^»&>^T^^ 
« la captmlci iu^c TO;i\uV.^^^vvV.Q,>^^\^^v.vev^xv^«^ 
« me voyant occui^ a (Sfeu^m^^ ^^\^X^>^^ .v^^ 



" voir de brigands qui ne méritent pas le nom d'homme ; 
«juge de mes douleurs, s'il est vrai qu'il soit plus doux 
•1 de vivre avec ses amis , chargé de chaînes , qne de 
" vivre libre et dans un lieu délicieux avec ses enne- 

Le voyageur d'Alep eut pitié des malheurs de Sady ; 
il le racheta île la servitude des Francs pour dix pièces 
d'or, ell'emmena à Alep où , peu de temps après , illni 
fit épouser sa filleuoique avec uncdotdecentpiècesd'or. 
Sady uous apprend que cette femme , de mœurs licen- 
cieuses , (l'un caractère impérieux et violent, répandit 
tic l'ainerlume sur sa vie. Le nom de brigands , donné 
|)ar le poète persan aux guerriers croisés, nous révèle 
île quelle nature étaient les impressions que la vue des 
Francs avait laissées dans son esprit ; il faut dire aussi 
quesacaptivitédevaitualurellemcnl l'aigrir contre les 
Latins '. 

Eu 1188 , Saladin fit subir à Tripoli , cité chrétienne, 
nn HÏége inutile ; deux fuis renversée par un tremble- 
ment de terre, et plusieurs fois attaquée par les forces 
masulmancs , elle se releva et se défendit toujours vic- 
torieusement. En 1â68 , le sultan Bibars passa sur le 
terriloire de Tripoli, comme une violente tempête. 
Dans une lettre écrite à Bohémond, le sultan raconta 

* On tronïB fie miieui dëliili «ir SbJj et «ur se» œuirei ftii- 
l(qae*>luiiletlBUiièiDe>o1unieder.<ii> (pige iij ctioiv, ) , de 
nadame Vivlotinc de Chailcnay : cet ouTra|;i. compoié de quauv 
tcIddwï , >c faiL remarquer par un grand esprrt iVauaJififl el d'ob- 
trvtiioa! la •cieace ifoil auui i, madame \icVotmB 4«Cn»At»n 
au liwre hrl inUrasaol qui a pour litre ; Le» CKiviiUaTj iw"- 
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liû-méme les raytges qu'il avait faits : « Le conte doit 
«e souvenir, dit Bibars, de notre dernière expèdUiiMi 
contre Tripoli , de nos courses au sein de ses campt- 
gnes; il doit se souvenir de ce que nous y avons ùil, 
de la dévastation des terres et des champs ensemeneés, 
de la ruine des babitans ; il sait comment les égUiei 
ont été balayées de dessus la surface de la terre, con- 
ment la roue a tourné sur l'emi^acenientdea maîsoii, 
comment se sont élevés, sur le rivage de la mer, da 
BAonceaux de cadavres qui ressemhlaîent à des péoiih 
suies; Gonunent les hommes ont été tués, les 
réduits en servitude ; comment les gens libra 
venus esclaves 9 comment les arbres ont été coupés, 
de manière qu^il n'en restât que la quantité nécsssun 
pour le bois de nos machines , lorsque noua reteon» 
rons, s'il platt i Dieu, assiéger ta capitale; cQPsmnt 
ont été mises au pilJage tes richesses et celles de tu 
sujets, y compris les femmes 9 les eniaos et les bétes 
de somoie; comment ceux de nos soldats qui étaient 
sans famille , se sont trouvés tout à coup avoir fennef 
et eofaos ; comment le pauvre est devenu riche , le so^ 
viteur s'est fait servir, et le piéton a eu une monture. 
Quant à toi , tu voyais tout cela de l'œil d'un homme 
que la mort a frappé de pâmoison, et lorsque tu eu* 
tendais une de nos voix , tu t'écriais : Quelle est ter- 
ribleL». Tu sais que lorsque nous avons quitté Um 
pays , il ne s'y trouvait pas de troupeau qui nemarchU 
devant nous, pas d<^ \«\iTi<& ^\^ o^v vie fat en notre poa- 
voir, pas de coVoutie ^\ i^fc ^^^- VssvsîûfeR. vss^x^^^s;^»^ l^ 
de la pioche, pas de Oasim^ Qjs^^^^^V^vJ^^stfàaaiMk., 
pas de chose eiilsUiilÊ (^oT.^.vo.^^V^^^«««^^^^>^^^ 
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m nom présentaient pas d'obstacles, ces carernes qui 
coUTonncnt tes montagnes escarpées , niccs valléesqni 
cITraicnl l'imagiDalion '. n Ce message du sollan Bibars 
dut retentir comme la foudre dans le palais de Bohé- 
mond à Tripoli ; jamais la victoire ne s'était exprimée 
ro termes plus ëloqoeos et avec plus d'amertume pour 
tes vaincus. 

EnBn . en 1S89 , Tripoli succomba après trente-cinq 
jours d'un siège terrible , et sept mille chrétiens Turent 
impitoyablement massacrés par les soldats de Kalaoun. 
J'ai visité , à peu de distance du rifage de la mer , les 
trois llols où les chrétiens araienl cbcrché un refuge , 
«l qui ne purent les protéger contre la rage des raame- 
loacks vainqueurs; le principal de ces llols s'appelait 
alors l'Ile de Saint-Nicolas; onyvoyail une église dédiée 
i saint Thomas; ces rochers se nomment aujourd'hui 
les (les des lapins et des pigeons. J'ai Erouvé , dans la 
principale de ces lies , des vestiges d'un édilice qui fut 
probablemeniréglise de Saint-Thomas. Les cavaliers 
maineloucl[Spouvaient,sansmiracle,lraïcfscrrespace, 
qui sépare le continent de ces écueils , car la distance 
n'est pas grande. 

A peu de distance de Tripoli , au sud-est , on trouve 
tr vallon de Mèlaoui (dervicherie) ; ce vallon, ainsi 
nommé parce qu'un derviche y demeure, est traverse 
parlenahrQiwdicfla; il présente comme un bois d'ar- 
bres fruitiers qui fait de Mélaoui un délicieux séjour. 
Un cflfé, entouré de fontaines . suspendu au penchant 
<fn tâHon, attire chaque jour les oisHa it'Xù^v. ï"». 



W*»7«» tiij Crolt^dtt , \am« \V .ça^e»^ e^' 
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savouré le breavage noir- du moka et fumé le narguilé 
persan sur la terrasse qui domine les eaux duQuadieba, 
et d'où rœil parcourt les longs jardins du vallon ; dussé- 
je passer dans votre esprit pour un amateur da fÊr 
nietUe oriental , je vous dirai qu'on est bien ainsi à Mé- 
laoui , et que l'ame y goûte en silence les <»lmes et | 
ineffables voluptés de la contemplation. 

Un aqueduc , soutenu par trois arcades , est jeté en 
manière de pont dans le vallon charmant de Mélaoui; 
le nahr Quadicha passe sous l'arcade du milieu. Les 
gens du pays appellent cet aqueduc V Aqueduc du Prmn 
(Kanater-el-Brens) ; ce nom conservé par une vieille 
tradition , et de plus une croix latine placée en Ims- 
relief sur une des arcades, me portent à croire que 
l'aqueduc fut construit par les comtes de Tripoli, ao 
temps des croisades. Raymond d'Agile, un des vieux 
chroniqueurs pèlerins, parle d*un aqueduc de Tripoli 
semblable à une muraille , qui n'était séparé de la mer 
que par un chemin étroit. A la suite d'un combat entre 
les croisés et les Sarrasins, cet aqueduc fut souillé du 
sang des inûdèles, et le chroniqueur nous dit d'un too 
froidement barbare , que c'était chose délicieuse à mr 
que le petit ruisseau de l'aqueduc emportant à la ville 
des cadavres mutilés des nobles et des gens du peuple. 
Évidemment l'aqueduc dont parle Raymond d'Agile 
n'est point celui de Mélaoui, puisqu'un chemin seul le 
réparait de la mer; ou faut-il donc placer l'aqueduc 
mentionné par Uaymoud ^ k^\\^^. Y^lci quelle serait I 
W^fessus mon opinion. T*airev\\^%Vft\a^\^^^xi.v^^>^^ 
da bourg de la Marine, \es^\xvsN^\wv«5.7w\>&iv^^\mc 
p/acement de la cilè dumo^eiv-^^^ A^^^^^v.^^^ >^««« 



Ht plus haoL, qui s'appelle encore aujourd'hui 
wfjigueduc ; ce Dom el \dL position de latuurn'în- 
p«ls pas que de ce câlo se trouvait l'ancien 
fk de Tripoli ? 

illiuter-el-Iicens, dont j'allriLuc la coiiElruclion 
l^tes deTripoli , reç<^l dans uu cunduil de deux 
lil»urondeur un ruisseau rapide vciuidu village 
■ta; le ruisseau de l'aqueduc s'en va à Tripoli 
Maduit souterrain ; les habilans boivent de cette 
■léféEencc à celle du nahrQuadicha. L'aqueduc 
pwertd'uneverdurc rampante. On racotitequ'cn 
ÉB cavalier maronite des principales familles du 
dioursuivi par les soldats du gouverneur de Tri- 
BH au galop sur l'aqueduc du Prince ; moi qui 
pilé-qv'eii tremblant et pas à pas, au risque de 
|dans la tÎTiérc , j'ai bien de la peine à croire à 
jKoirc. 

iBdans le vallon de Mèlaoui, sur la rive droite 
pcfaa, 4*1 U3 leurs grottes liabilécs par de pauvres 
■} l'époux, l'épouse, les cnrans et les chèvres 
bfemble dans la mâme demeure. J'ai compté 
pdtns i Tarinc placés sur la rivière, 
mm autres endroits autour de Tripoli dont je 
■h vous parler; 1° la Fontaine des Puissons, 
mot d'Amour. La Fontaine des Poissons, située 
■uns d'heure au nord de Tripoli, est un asseï 
pusin d'eau douce , rempli de gros et de petits 
■auxquels personne ne touche etquelesmusul- 
méreat comme autanl de sainU i\iû at\t. voulu. 
fU celle mctamorpXiQ»;; \i\mï çctx^a msswsfiJi*- 
lilfonlaiQc; cUeest\»ab"\ÏÈeçwàR.s4w^'«*^«* 
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chargés auprès des poissons merveilleiuc des^angoites 
fonctîoQS de pro?éditeurs ; c*es(-à-dire qu'ils learjd- 
tent de temps en temps des miettes de paio. Le Trésor 
d'Amour est une grotte, à une demi-heure de Tripolî, 
renfermant, dît-on, de vieux sequins qui eut la verta 
de tout attirer vers eux ^ et qu'aucun pouvoir hamûi 
ne saurait emporter. Ijcshabitans ajoutent une foicooh 
plète à cette merveille , et si vous osiex en douter, j'au- 
rais une douzaine d'histoires à vous raconter à l'appoi 
du prodige. Gecimeservira de transition naturelle poor 
vous entretenir de quelques croyances superstitieaset 
admises à Tripoli , sur toute la c6te et dans les moo- 
tagnes du Liban. 

Les Arabes musulmans et surtout les Arabes chié* 
tiens croient à la magie et aux esprits follets ; les chré- 
tiens ont souvent dans la bouche cette prière : Die», 
sauvez-nous des magiciens. Ce sont surtout les (fjim 
ou esprits follets qui occupent l'imagination arabe. Les 
djins habitentles uns sous terre, les autres dans l'espace; 
ils forment une sorte de peuple existant sous des for- 
mes invisibles, ou parfois empruntant la figure d'ao 
homme, d'une femme ^ d*un mouton, d'un bœuf , d'ua 
chien, d'un chat ou de tout autre animal ; les plus sa- 
vans dans le pays assurent pourtant que la forme hu- 
maine est la forme naturelle des djins. Les djins redou- 
tent le loup ; il a le privilège de les dévorer. Les esprits 
follets ont des chefs et des rois ; une hiérarchie est éta- 
hlie parmi ce peuple m^sV.é.mMx. Qu cite dans l'empire 
des djins le roi verl, \eiov\a\yck^ ,\<i wvYNrml^^^^^^si^ 

cesroisjouitd'unpouvovTp\w%^^^^^^^%^^^^*^^^^»^ 
iiiresfaatastiquesneCouVdumiVfV^^^^^^^^^^^ 
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à se plaindre. On pcul se lii'r avec les djins; ce pacte 
duretoulelavie; rhoinineqiiicontracleuncsemblabls 
alliance , renonce dès ce moment à toute espèce de rcH- 
gion. On connaît en Syrie des bommes mariés avecdes 
djins fcnielles ; j'ai entendu parler d'un médecin cbrâ- 
tien arabe de Saint-Jean-d'Acre , qui a formé une union 
du ce genre ; quand le médecin passe <)ans les rues , 
les petits enfans lui courent après en criant : Fo;Và la 
mari de la djin; la sœur de cet homme a été tuée par 
une main inconnue, pour avoir ilévorléàson confesseur 
les liaisons de son frère avec les esprits. Toutes les 
puissances bumaincs réunies ne sont rien â c6té de ce 
que peuvent les djins ï les uns vous transporteront ca 
an clin d'œild'un pays à un autre, les autres s'en iront 
»\tc )a rapidité du vent chercher pour tous de l'or dnoa 
les régions lointaines ; ceux-là déposeront à vos pieds 
des fruits rares que voas aurei désirés, attendriront 
euTotre faveur le cœur rebelle d'une femme que vont 
aimerez; eeux-cidêjoaeront les projets de votre ennemi 
uu conduiront à bonne fin une affaire difficile que vau 
leur aurez confiée. Les esprits follets prédiscnl l'aveniri 
plus d'une fois ils ont annoncé à des familles les bien» 
et les maux qui leur étaient réservés. Enfin les djint 
penvenl gouverner a leur gré la plupart des chose» da 
la l«rre,et si peu de chrétiens sont dévoués k leurcnlla 
si profitable , c'est qae la puissance do ces esprits lear 
parait tenir de celle du démon. 

<,>uclque bons que soient les djins, on n'écoule poir* 
wnf frayeur les titsioircs dèhivtea V\wiT w!'ifX..ts* 
histoires excitent plus d'cffiui çatm\ \tî. %t«% 4*4 ^'*"i> 
j'K acn fxcitcnt parmi les «ntui» , ew 1èms«.V^ -^"^ 
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coDtes de revenans durant les longues veillées d'hiver. 
Un Arabe ne passerait point la nuit dans une chambre 
sans lumière ; ne lui restât-il que deux paras , il ks 
emploierait à acheter un peu d*huile et de cotoo , 
persuadé que les djins deyiennent terribles au sein 
des ténèbres. Il faut que des femmes se trouvent en 
grand nombre pour qu'elles parlent entre elles des 
esprits follets ; deux ou trois femmes seules dans an 
appartement n'auraient pas le courage de prononcer 
le nom de djin. 

Pour en finir avec les djins , je vous conterai deoz 
histoires, dont la première a tout Tair d'un songe, et 
que j.e ne répèle que pour vous donner une idée dn 
merveilleux de ce pays-ci; ce trait date de trente à 
quarante ans. Une accoucheuse de Tripoli fut appelée 
pendant la nuit comme pour aller assister une femme 
en travail d'enfant ; elle se lève, part avec l'homme qoi 
était venu réclamer son assistance, et la voilà conduite 
dans une maison qu'elle ne connaît pas. Son conduc- 
teur la fait passer dans une salle de bain , puis il dis- 
paraît. La sage-femme restée seule, entendant tout 4 
coup des cris confus autour d'elle , frissonne et craint 
pour son sort. Bientôt s'ouvre devant elle un apparte- 
ment magnifique, éclairé par beaucoup de flambeaux; 
l'appartement était occupé par quarante femmes, dont 
l'une, étendue sur un lit , souffrait les douleurs de 
i'ei}fantement. L'accoucheuse s'aperçut alors qu'elle i 
arait affaire avec Us ùyvus^ ç.\.t^%Q\».V de n'épargner I 
aucun soin pour Veux èVxe ^^x^^XAt. k^x>^^ ^^x^^jpst 
sidé à l'enfantement, eWe Icv^wvX. ^^ ww,%^^\A^^^- 
liime arabe , les soumXs eV \e^ >l^>v^ ^x^ xv^x^x^^-^ 
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Ijfl sage-fenimt! n'ajanl pas fait preuve de beaucoup 
■l'adresse dans cctie dcruiùrc opération, une dei 
femmes qui èlaienl présentes, s'approcha d'elle et lui 
creva un œil , sous prétexte d'avoir touIu teindre do 
nuir ses sourcils et ses prunelles. La pauvre étrangère 
souffrit sans se plaindre. Itegardant ensuite à c6té 
d'elle , elle reconnut avec surprise la robe d'une cou- 
sine qu'elle avait à Tripoli; cette robe avait servi de 
vêtement à l'une des djins femelles. L'accoucheuse 
profitant d'un court instant où les regards des [(jins 
n'Étaient point lises sur elle, se glissa dans la salle de 
bain, prit une pincée de poudre rouge, et teignit, à. 
la dérobée, l'cilrcmité de la robe de sa cousine, pour 
pouvoir s'assurer plus tard de la réalité ilc ca qu'elle 
avait vu. Enfin les esprits follets, las de se Jouer de la. 
pauvre femme, la renvoyèrent en lui remettant en ré- 
compense une cassette pleine de pièces d'or, compiles 
devant elle-mf me. Rendue à sa demeure, l'accoucbeusc- 
s'empressa d'ouvrir la cassette ; mais, bélas ! les pièce* j 
d'or avaient été changées en oignons, te lendemain ^m 
étant allée visiter sa cousine, elle revit la robe quïlwrl 
était apparue dans les scènes merveilleuses de la ni 
et reconnut la tache rouge. Les c(jins avaient enlevé lui 
robe pour une nuit, et l'avaient rapportée le lendernùb-l 
à la première aurore. Quant à l'accoucheuse, elle véiiT 
eut et mourut avec son œil crevai , et , pour celte fuii ^1 
lesdjins ne furent point de bons génies, On m'a moApvl 
mi à Tripoli un pelit-fils du la sage-femme. 

Ij seconde biitoirc, plus iu1.ûrus&3Ln^e,^W&^«vn%- 
'*9u*^, s'csl passée à Lullaquiù l,Valvt\«\\lVtt\J^o&lKte>t^ , 
p^iidani q\iv U. Ueuvi Guys ) (e»v^itt»^^*^^ ^'^^'^'**^ 
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d'agent consulaire ; le héros de Faventarç était uo ja- 
nissaire ou cavasi attaché à son service. 

Ce cayasi, qui avait coutume de monter la garde à 
la porte du consulat, cédant un soir à de fâchemes 
impulsions , alla visiter une belle de Laodicée , dont 
les mœurs suspectes attiraient depois quelque tempi 
la surveillance de la police du mutselin ; des soldats 
le surprirent pendant qu*il causait d*amoar avec h 
courtisane ; ils essayèrent de Tentralner dans le palais 
du gouverneur, mais le cavasi, homme fort et bien 
armé, parvint à se débarrasser d'eux et courut auprès 
de l'agent consulaire pour lui demander aide et pro- 
tection. M. Henri Guys le rassura en lui disant que sa 
maison était inviolable et sacrée , et qu'il y serait ea 
toute sùrelé. Depuis ce jour le cavasi , effrayé de soq 
aventure, s'arma avec plus de soin et doubla ses moyens 
de défense; il chargea de trente-deux ballines uoeca< 
rabine appartenant à M. Henri Guys, et, sur de lui- 
même et de ses armes, il reprit son poste , son chibouk 
et ses chansons à la porte du consulat. Assis sur soa 
banô, la tête penchée sur la main droite , le cavasi 
chantait comme de coutume , mais de sombres idées 
troublaient son esprit , et ses yeux ne se fermaient 
plus ; il s'était imaginé que le mutselin avait mis sa 
tête à prix. Un jour, des cris partis du jardin attenant 
à la maison consulaire viennent frapper ses oreilles, 
et le cavasi croit entendre des assassins. Il prend ses 
armes, vole au^ardiu, el ^^wœA. ^^wv^vsité rencontre 
un serpent monsltueuiL qaV ç» \^xJ\a\V. ^^Vi ^;$asii^\»^ 
cavaai croit voir dans \^ moti«,\.t^ \wv ^ivcL ^v^\^-^^ 
à ses jours, et lui làcVi^ un ^o^V <^ ^ ^^x^v^^ 
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Sée de (rente-deux ballines. Lu carabine crève et se met I 

m pièces ; la main du cavasi est emportée et le serpent J 

Ml partagé en morceaux. I 

M. llenri Guys obtint du muljelin que le caraai I 

pourrait se retirer en toute sécurité dans une maison I 

ipie celui-ci possédait à Laltaquié , pour y recevoir les I 

traîtemens convenables, car le malheureux avait perds I 

trois doigts , et le reste de la main était mutilé. Quoi- n 
qu'il eût ainsi perdu la moitié de sa main droite, le 
:avasi , pendant son traitement, écrivait des vert 
amoureux à celle qu'il appelait sa maîtresse , et qui ne 

râlait pas tout le mal qu'il s'était fait pour elle. Après | 

sa guërison il se rendit aux bains , selon les habitudes | 

musulmanes. En sortant des bains il fut saisi d'un 1 

froid subit, et ses membres se raidirent comme les ' 
membres d'un mort. Le médecin de Lady Stanhopc, 
qui se trouvait à Lailaquié, fut appelé auprès du ma- 
lade , mais ses soins et ses remèdes ne servirentà rien. 

Le cavasi demanda è parler à an cheik; vous savo J 

qu'on donnelcnomdcchcik aux prêtres musulmans, I 

ji ceux qui passent pour savans dans la religion da I 

i'foplicle, aux insensés , aux chefs des villages et aux I 

chefs de tribus. Notre cavasi avait invoqué l'assislànCft I 

d'un cheik savant. Arrivé auprès du malade , celui-ci I 

lui dit : >i Mon ami, vous éles en ce moment sous ht I 

poids d'un châtiment que vous avcï mérité pour avoir I 

tué le serpent; ce serpent n'était autre chose qtn J 

votre ennemi; il ne vous appartenait pas do le dé> J 
iraire rous-môme. Maintenant \incx IsWAy , Viwva^ 
mts crotirc la harbe , et vous obUcnivti sftVt* î!**^l 
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Le malade se soumît respectueusement an régime 
imposé par le cheik ; sa barbe croissait , mais son nul 
était toujours le même , et le cavasi ne quittait pcinl 
son lit. Pour fournir à tous ses besoins pendant sa ma- 
ladie , le pauvre homme avait été obligé de vendre ses 
armes, et la perte de ses pistolets à pommeaux d'ar- 
gent et du bon kanjar qui avaient long-temps brillé à 
sa ceinture, attristait son cœur comme la perte de 
fidèles amis. Il ne lui restait plus qu'un couteau qu'il 
avait soigneusement caché sous son matelas, et ce cou- 
teau était là comme sa dernière défense. Un jour que le 
cavasi promenait ses doigts à travers Fépaisse barbe 
qui déjà couvrait son menton , il en fit tomber un de | 
ces insectes qui naissent de la misère et de la saleté. 
Cette vue lui inspira un tel dégotU qu*il appela soudain | 
un. barbier pour lui couper cette barbe impure. Le 
barbier refusa d*abord de prêter sa main à ce qu'il, 
appelait une impiété, u Le cheik vous a ordonné de 
laisser pousser votre barbe, disait-il au cavasi, et si vous 
oubliez ses ordres, les djins viendront s'emparer de 
vous et de moi , qui aurai été votre complice. » Le 
cavasi saisit le barbier par la gorge et le menaça du 
couteau s'il tardait encore à le raser. £n voyant le 
malade tirer le couteau de son matelas, le barbier { 
crut devoir tirer le rasoir de sa poche , au risque de 
se trouver ensuite aux prises avec tous les djins do 
monde; il rasa le cavasi d'une main tremblante et 
sans prononcer \iiie %e\i\^ V^xQle ^ et s'en alla pâle 
d'effroi. Les dim\a\%^litt^V.\^^^^^VÈxV\vk\tfs{i^^^^ 
sa boutique, et \e w^UAe \\rfi\A v^\»\. V ^ ^^ts^ss^ 
d'eux; au bout d'une sem«.iv^,\^ ^>.^x\«&.x«è. 
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J'ai il^à nommé dans mes dernières Ictlrcs, le yH^ 1 
lagc ou le bourg de Sgorta, situé à <lcui heures ()• 1 
Tripoli, à l'est; j'ai dil que sa population ëlail la j 
mûmc que celle «l'Éden ; on passe six mois à SgorU^ 
sis mois à Éden ; les oliviers et les mûriers couvrent % 
le territoire de Sgorta; la vigne y croit au«si; 
abricotiers, les orangers et les citronniers abondentf ■ 
l'eau ne manque point h cette terre; deux rivièrA>fl 
{tassent par Sgorta . le nahr Quadicha et le nahr lonrl^ I 
L'éviqae maronite de Sgorta prend le litre d'évAqo^ 
d'&rcas. On oe trouve pas en Siric beawwiMç d'i^*.»». 
aassi belles que celle de Sgorla; à ch\jfe to w&tVMwat 
reposeat daasicura sùpulcresilemuVtT'iou^^KV'^'^^^^^ 
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des prélats maronites et des consids de Fmiee; 
m^a montré le tombeau de M. Alphonse Guys , dm 
Tripoli en 1812 , père des consuls actuels de Tripoi 
de BaTruth. 

m 

Cest à Sgorta que je suis allé passer la jouméedV 
en compagnie de VM. Charles Guys ' , notre tîcmi 
snl ; Marc Guys, son frère; Rotier , drogman chan 
lier; Mazolier, drogman auxiliaire attaché au consal 
et de quelques-uns des principaux chrétiens de Trip 
Les m(msmouchs ou abricots de ce pays ne le oèd 
pointaux abricots de Damas, et ce sont les mousmouc 
maintenant en pleine maturité, qui nous avaient r 
nis dans les jardins de Sgorta. Avant d^arriver i 
abricots , il nous a fallu passer par un énorme rep 
à la manière arabe ; des poules , des quartiers de m 
ton , le pilau et le koubè composaient le festin ; m 
nous étions installés au pied des abricotiers , et le 
fruits dorés se balançaient sur nos têtes. L'évéque n 
ronite de Sgorta nous avait fait Thonneur d'assister i 
fête ; ce prélat, ancien élève de la propagande à Roi 
parle le latin et Titalien avec une pureté remarqwli 
il a rapporté de son séjour en Europe beaucoup d^ 

■ M. Charles Guys , qui occupait le Tice-consulat de Tripe 

Tëpoque de mon paiM^e en Syrie , est maintenant consul à S 

nique. Notre excellent compatriote avait son^ aux intérêts d 

science durant son long séjour en Syrie; dans un grand outi 

qui n'est point encore imprimé et qui mériterait de fét 

Jlf. Charles Gwys a doiiti4 \i, \A^^st«çK%e de la Syrie , a fiût < 

Vëtire les différente» naiùot» A« ct*«o\i\x^^ >\RATUMiQaBKMk 

f/quea et le* souvenirs AVù^Ww* «v^\i>ix«N.\AJàûK%\..^<*«%' 

conaul po-ède une va*le ^t t\cV.^ ^^^^^^^v^^^^ 
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strnction, beaucoup d'idées raisonnables; c'est un det 
<leux ou trois pi-étres L'clairés que j'ai rencontrés en 
Orient. Une tunique noire, un turban noir, des aan- 
doles noires qui chaussent des pieds nus , tel est le 
^étemenlde l'ëvâque j il est impossible de ne pas aimer 
la douceur de ses paroles, la simplicité de ses maniè- 
res, son air d'afTabilité et de caodcur qui n'exclut ni 
h dignité ni raustérité évangélique; ce prélatdu Liban 
rn'a représenté un de ces rustiques pasleurs du premier 
fige de l'Eglise qui [lorlaient une croix du bois et UB 
cœur divin. 

Noire festin de Sgorla a été joyeux et surtout très 
bruyant ; on a porté des toasts aux principaux convi- 
ves ; l'usage du pays veut que chaque toast soit suiri 
d'une chanson. Le maronite qui a Tait tous les Trais du 
chant, passe pour an des meilleurs chanteurs du pays ; 
sa voix , forte et sonore , se soutenait long-temps sur 
1m notes les plus élevées ; c'est là le grand mérite du 
chanteur arabe. Pcnd.int la chanson du toast, personne 
ne mange, et chaque convive tient son verre â la main ; 
après la chanson , on trinque en l'honneur de celui à 
qui )e toast s'adresse. De tels usages prolongent beau- 
coup trop les repas dans ce pays-ci; le voyageur franc 
qui assiste à des dtncrs pareils, les jambes croisées et 
assis sur les talons , désire naturellement la On de cet 
sortes de banquets. 

Après le dfner. une heure avant le coucher du soleil, ' 
je suis monté à cheval , accompagné de mon interprète 
Béraut , d'un maronite et d'un musulman , et je me 
m/g dirigé vers les montagnes du LiViati çqim *iw- 
chfr ua tempie dont on m'ikyvA ç»T\fe , *Aûfe W«vv 
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heures au nord-est de Tripoli. Les ombres de Unil 
nous ont surpris au petit village de Mortu j à den 
heures de Sgorla , dans un vallon. Comme ce viUip 
est habité par des Druses , mes guides n*ont pas voolii 
leur demander Thospitalilé ,et nous avons couché aa 
pied d*un mur , ayant pour lit la terre nue. Le lende- 
main , après quatre heures de marche à travers k 
Liban, nous avons atteint le village de Cir bAtisor un 
agréable coteau, ayant à ses pieds un vallon rempli de 
figuiers, d'oliviers et de sapins , et dominé , àFoccideil 
par une hante montagne boisée ; le coteau , le valloa 
et la montagne forment ensemble un paysage admin- 
ble. La population de Cir est musulmane. Les disciples 
de Mahomet qui vivent dans le Liban se distinguent 
par une humeur facile, par un caractère fort doux; M 
point d'exigence , point de despotisme au nom di 
Prophète. Un musulman n'habite que par faveur la 
hauts domaines des maronites et des Druses , et fùt-fl 
chérif et portât-il le turban vert, il ne s'aviserait pas 
de coudoyer un chrétien. 

J'avais une lettre de recommandation pour le m; 
nistre ou l'homme d'affaires de l'émir de ce cantor 
résident à Cir ; ce ministre, qui est maronite et qui p 
privilège porte le turban blanc , m'a présenté à î 
émir dont j'ai reçu l'accueil le plus poli. J'ai déjei 
avec du lait et des olives , et j'ai passé une heure a 
à côté du prince de Cir, entouré de neuf ou dix sol 
qui formaient sa. ^^t^^ ^ ^\)s >sAft grande terrasse 
bragée de braucYt^s ^^ s^\kVû& ^W.te» ^\i. xa»^ 
toiture. — L.'èm\T mvisvAxx^^^ xsi^^x^'^'îavv. ^ 
questions , mais ie iv^ Vëm^\%^^x^ v^^v«.. 
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ihrMsement à causer a»cc lai, car l'admfrable paysage 

<|ui s'étcniJait rlevanl nous absorbait (ooLe mon aLten- 

lion; l'émir, s'en apercevant , ni'a demandé si nous 

aTÎons en France d'aussi beaux vallons: n Allah a fait 

• de belles choses dans ces montagnes, m'a dit l'émir, 

" et je ne m'étonne pas que vous soyez venu du pays 

1 des Francs pour jouir de ces merveilles. » Puis , je 

M sais à quel propos nous avons parlé de l'Angleterre; 

s l'émir montagnard avait ou! dire que l'Angleterre est 

^ Dne Ile , et m'a demandé si son étendue égalait celle 

t^ de l*lle de Chypre. Un do ces officiers a voulu savoir 

■ li la France est aussi grande que le Liban ; quand je 

m Jvï M> répondu qu'uu homme qui marcherait dix heu- 

( tt» parjourmeUrailprcsd'unmoisàtraverserlaFrauce 

I «lans sa longueur, alors l'oflicier ouvrant de grands 

yens et levant le Léte , a tire à plusieurs reprises son 

épaisse moustache noire el s'est cerié que les Français 

étaient une grande nation : Françaouï kébir , kébir 

ktir, le Français grand, très grand. 

J'ai vu en [)arcourant le village de Cir , deux émis- 

ïiires du niutselin de Tripoli, venu pour percevoir le 

miri; les deux officiers me-disaient que le paiement 

lies contributions n'était pas l'afîairo la plus simple , 

^ eilTti'il leur arrivaitd'attendro plus de trois mois avant 

m qa'nn village eat soldé son miri ; en attendant que Cir 

w «At compté avec eui , ils fumaient le narguilé sur la 

terrasse de l'émir , ou galopaient à. cheval dans le 

vallon, s'eicrçanl au djérid. 

Le prince de Cir nous a donné un ^\t sc& ^axdc^ «\\ 

Ê""""'^ dcffuide, jusqu'à rendroil<(u\feVaA\e\iiv4e.TOA. 
■ ^ « Tillagc an temple que j* tViradw»* -.^ 
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distâDGe pantt courte; un oiseau {NHurait 9m 
Tol passer d'un lieu à l'autre ; mais telle est FI 
des chemins, telles sont les montées qu'il faut grb 
que nous avons marché deux heures , toi^ouis à 
pour nous rendre au sommet de la montagne 
Toit le monument. 

Aucun voyageur avant moi n'ayant parlé de ei 
fice, vous ne serei pas fâché que j'en fasse un 
cription détaillée. Le monument , construit si 
sol de surface unie, auprès de la plus haute poil 
mont, se nomme en arabe tour de VAurortf sans 
parce qu'étant très élevé , l'édifice , se colore de 
mières lueurs du matin. La toiture a croulé s 
main du temps ou sous le marteau de Thomme, 
quatre murs seuls subsistent encore. A quelqa 
de la façade on remarque les vestiges d'un va 
ou d'un parvis qui menait au temple. L'édifice 
portes sur une même façade ; la porte du nMlieo 
plus belle , elle présente environ vingt-cinq pi 
hauteur sur huit pieds de largeur ; les deux 
portes sont étroites et basses. La porte à gauche 
sur un escalier construit en pierres de taille 
vous conduit au-dessus du monument. Les piem 
se compose l'édifice sont d'une dimension peu 
mu ne ; quelques-unes n'ont pas moins de vingl 
pieds de longueur. L'ensemble de l'édifice eat 
grandeur médiocre. En avançant dans l'enceii 
trouve , à droile ^ une petite porte conduisant 
chambre voùlèa en ^vexi^ ^ \a^^«\A.^^«9EBliMc« 
étroite , ne re^i ^^ vw» ^V^fc^T^a. vsevj^ <Sl^ 
par quelques «mtotwuw vw»mçJ»^wb^^ 
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l'ouest , semblables aux embrasures des tours de 
guerre. Un triple rang de larges pierres envirooae le 
monument. Â cOté Je l'édilice , au nord , j'ai reconnu 
des restes de cons truc lions antiques et trois grosses 
colonnes encore debout. Une pierre du mur extérieur 
qui fait face au septentrion, porte une inscription 
grecquequcje n'ai pucopier^ d'abord parccque la pierre 
tst placée trop haut, ensuite parce que de grands ar- 
bres couvrent de leurs rameaux tout ce cùté du mur. 
J'ai vivement regrette de n'avoir pu recueillir celte 
inscription précieuse ; elle nous aurait appris sans 
doute en quel siècle et par quel prince ce temple fut 
Mtî. L'édillce porte tous les caractères d'une construc- 
tion romaine. La montagne sur laquelle se trouve la 
tour de l'Avrore appartient au canton de Donnié, 
une des dépendances de Tripoli. 

Tel estcemonument qu'une pensée relrgieusea placé 
là , bien loin des terrestres demeures , sur un mont 
qui maintenant n'est guère connu que des aigles et de _ 
la foudre. Les hauts lieux furent toujours choisis pouc fl 
y bâtir des sanctuaires; parcoureilesprincipalesmon* fl 
lagneg de l'univers, et vous y trouverez des débris do % 
temples ; les hauts sommets furent les premiers autels. 
A différcns âges, sous des formes cl par des cultes dif- 
Ustea», la divinité a été adorée sur les cimes de l'O- 
lympe et du Taurus, de l'Ida et du Gargare, des montt M 
d'Arabie el du Liban; que de montagnes en Europe^ fl 
citées parrhisloire,ont vu fumer l'encens de la piét^ ^ 
ont entendu la voix de la prière ! c'est que les monla- 
giHTM soni les niarciiepieds du cie\-, c csV. (\ttft\* Sv*\»*-t 
riiieud mieux leux qui se rapproc\w\A «.w^î «t^R -«^ 
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que Pair des montagnes a quelque chose de tacv 
purifie le cœur. J'aime Tantique pensée qui aTÛt 
les temples sur les monts , parce que les aulds 
divinité doivent être s^rés des impuretés 
terre; il ne faudrait pas que le bruit du monde 
le tumulte des choses humaines pût jamais être cm 
dans les sanctuaires où l'homme veut prier. 

Pai à TOUS parler de trois autres temples situés 
dans le Liban , mais à une distance beaucoup pli 
sine de Tripoli. M. Marc Guys , frère du Tice-eo 
qui parle la langue arabe comme un maronite d 
natt le Liban aussi bien qu'un montagnard , « 
me servir lui-même de guide dans cette coursi 
trois temples se voient à trois lieues de TripoH 
la direction de Test-sud-est ; deux de ces templ 
paraissent sur une haute colline qui domine le ^ 
grec de Kesba , et le troisième , à une heure de L 
une élévation près du village de Psisa. Les deu: 
miers sont voisins Tun de l'autre ; le plus petit , f\ 
pas vingt pas carrés , conserve une partie de se 
railles , et ses approches et son enceinte se tro 
remplies de corniches, de colonnes , et de piédcj 
j'ai vu dans un côté du mur plusieurs niches , qu 
doute furent autrefois occupées par des statu 
quelque distance du temple, en face , d'une por 
second temple était entouré d'un grand mur 
d*énormes pierres de taille , dont Tune a plus de 
pieds de long;iieuT*^ ou entre dans l'enceinte pa 
porte d'une couserNalVoti ^«xKaSXsi ^ ^wsc^'^^ 4» 
pièces seulement, l^e so^VW^ ^^i. ^vBt\^ ^v^ 
dessus est creux eV %a lîtfï^^^ ^^^^ ^^^^ ^^ ^^ 
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mnarqao comme des degrés taillés lo lung des deux 
autres pièces qui soutiennent le sophite. Les débris du 
icmple accumulés dans l'enceinte consistent en pierres, 
en corniches, piédestaux et colouiies. Les piédestaux 
et les coraiclies présentent une grande dimension , et 
les colonnes , une circonrérence énorme. Tous les ma- 
tériaux employés à la construction do ces deux tem- 
|iifs , sont en pierre calcaire, et je n'ai pas rencontré 
UD seul fragment de marbre. L'air et les pluies ont 
jauni ces vieux débris, et rberbc croît et les plantes 
fleurissent dans ces enceintes où d'anciens peuples ont 
prié. Ces ruines sont connues dans le pays sous le nom 
de A'acuf,' je présume que ce mot n'est qu'une cor- 
ruption du mot grec «eo» qui veut dire temple. Le» 
deux édilices sont de construction romaine. 

Le temple situé près du village de l'sisa n'a de re- 
marquable que son portique; il est petit, de forme 
carrée et construit tn pierres (Je taille. On passe d'a- 
hord sous une petite porte toute simple et sans ome- 
luens, puis sous une plus grande porte entourée de 
quatre colonnes d'une seule pièce ; une de ces colon- 
nes est tombée. Des festons et des frisures décorent la 
laçade de la grande porte. Le reste du l'édilke se mêle 
à des constructions modernes , car ce temple , aujour- 
d'hui entièrement abandonné , fut pendant long-temps 
une église dédiée à la Vierge ; le monument est en 
pierre comme les autres édifices que nous avons visi- 
tés. Le temple de l'sisa est aussi d'origine romaine. 
Ainsi les légions venues des bords du Tibre avaient 
marqué Icar passage par des monuintftî. MKi'iaK.\fei 
joi dieux; la conquête s'élail taiVe iî.V\%wviS» V^'" 
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EaCce Jes irwntagnpi d« liiMHi d 4e ii « 
Fttfft, coide »M petite rinère iMNMDéo iVUlrri 
(laimèra 4e TOiteiB), ^ va jendreki i 
glitWMi ; pliiewRi iwmici et jf wâ» ilkii rtj 
le«t f i t w w e t ^pe lem lengt ch e t ei> 
les anet lew! iîiigB et kan lebeiy ellee 
iiraf eoiBMBt «a flûiieR des euuLi Testes ee M 
dcbeat e«z iwvds de U rifîèn peer Beae lai 
et qasiid neos neiis seeiHies tieavés à qael 
tfellBS, ess charauntes hiifewns^ eee m 
liban eut cecké par pndew kor visage A 



A tN^s qeails d*heare de Siisa , Ters le ■! 
avoDs ira?ené «B beniv appeiéHaiiiîewiyJiil 
masse de rochen pcfcës de toeibeaiix comm 
Imuieoup YaenSyrie. Hanuoiui occupe probab 
place de quelque-antique cité ; ce bourg , am 
Nabr-el-Afliouret le Nahr-abou-Âli, possède ] 
églises grecques dont l'une fut jadis un temple ; 
là un marcbé de bestiaux , de soie, de laine et 
où accourent les populations des environs. Lei 
de ce canton sont tous grecs ou motoualis* 

On renoontreaux environs de Tripoli six n» 

grecs qu'il ûiat mentionner : ceux de Mar-Ia< 

Nourié, de Natour, de KafUn, de Gnéoi^ 

Belmont ou Belment. La tradition donne a« 

de fielmeat fune of ifûne franqne ; elle lui attri 

lÎMidat eoT un ^nnc» oràifc. Ca \sffstM>3fex%^ 

bord de la met, k 4wML\««ï«a va. %s^ ^ 

'•eesemWe de lom k wà toiv , tx^ ^«^»« 



tait servir de reconnaissance anx navires qui vienaent 
vers Tripoli. Uanï une <Ie mes pri^CL-dentes lettres , je 
vous ai parlé des miracles de la Vierge de Seydnai ; 
la Vierge de Belment n'opère pas moins de miracles, 
et des voix ne manquent pas qui proclament sa 
toute -puissance. Les (^recs de Tripoli ne portent point 
ulleursleurespéranccdansicurs misères uu leurs dan- 
gers; trouions même que beancoup d'entre eux ont 
plus de confiance en la Vierge de Belment qu'en Dieu 
lui-même. De Ions les traits qu'on m'a cites toucbant 
l'aveugle dévotion des Grecs du pays à la Vierge de 
Belment, je n'en rapporterai qu'un seul. Un Grec Iri- 
politain qui remplissait auprès du mutselin les fono- 
lions de kiatib , avait été condamné à être pendu ; le 
consul français, U.Guys, parvint aie sauverde la po- 
Icnce en le faisant évader dans le Liban, et le dévot 
kiatib disait partout qu'il n'avait dû son salut qu'à la 
Vierge de Belment. Le culie particulier de la Vierg« 
cbet les nations chréiiennesd'Orient, n'est pas unedei 
choses qui frappent le moins le voyageur; je trouva 
digne de remarque cette dévotion qui soumet les destî- 
aées bumaincg au pouvoir d'une femme, dans un paya . 
où la femme n'est comptée pour rien. 

Aux environs de Tripoli , il est surtout un point que 
vous auriczaiméà visiter; c'est Arcas qui, lors de la 
première croisade , vit pendant trois mois toute l'ar- 
mée chrétienne sous ses murailles. Vous avez dit dans 
votre Hùtaire comment cette place fut attaquée vaine- 
ment par les croisés , et comment la famine 
dan$ lecamp (/es pèlerins les inaLUXi\UL\\c& assiw.^vV.i 
Miéa autour des murailles d'inl.\i>c\tfi, VA \«t\V. 



I 



selme de Ribeaumobt, dont la mort fat entourée < 
pieuses fables ; là périt aussi Pons de Balazun , du 
niqueur chevalier , qui , de concert avec Raymei 
d'Agile , chapelain du comte de Toulouse, ayait joiq 
là fidèlement consigné tous les faits de la croisade, 
préparait ainsi la première page de cette grande hi 
toire que votre plume , huit siècles plus ta^ , den 
raconter au monde ; là enfin , dans cette plaine au pî 
de la colline d'Arcas, Pierre Barthélémy, prêtre 
Marseille, qui avait fini par se laisser convaincre lo 
même de ses propres visions, consentit à sabir Téprea 
du feu à laquelle il ne survécut point. Ce fat un spc 
tacle digne des âges les plus poétiques , que celui 
quarante mille pèlerins occidentaux rassemblés suri 
rivage de la Phénicie autour d'un grand bûcher , pa 
voir passer à travers les flammes un pauvre prêtre do 
les visions avaient trouvé des incrédules ; celte lance q 
beaucoup de croisés prétendaient alors n'être poi 
d'origine merveilleuse , avait sauvé les chrétiens 
Antioche par Tcnlhousiasme que sa découverte exci 
dans l'armée , et si la découverte de la lance n'avi 
rien de merveilleux, Fétonnante victoire remport 
sur le sultan de Mossoul, n'était-elle pas un ass 
grand miracle? Le pauvre Barthélémy mourut et f 
enseveli dans l'endroit même où il avait subi la te 
rible épreuve ; aujourd'hui vous trouveriez aussi di 
ficilement le tombeau du prêtre que les cendres de s* 
hùcher. 

Un petit viUa^e a^^Xfe Arca ^ vasy^^'^; v^^dbiâtei 

de ce nom eonlftmvQWti ^tÈ& cwvasAw^s %««. ^ 

isolée que les gens du w^^<^^>^«^^^^^^^ 
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7V/ Ârk/t, présente au Toyngcur de nombreux débris 
(le la vieille citadelle; le Tel Arka se trouve à cin^ 
heures au nord de Tripoli , à trois heures de la tner. 
A pou de distance du petit village d'Arca s'élève un 
bourg nommé '^AA^rjCbcr-licud'un district; la plaine, 
arrosée par le INaV-Akkar , se couvre tous les ans do 
moissons d'orge , de froment et de mats; les bestiaux 
y paissent en grand nombre. C'est dans le voisinage 
d'Akkar qu'on trouve le monastère de Saint-Georges . 
indiqué ci-dessus ; on m'a parlé d'une foire qui se tient 
chaque année autour du monastère; les jeunes gens 
de Tripoli s'y portent en foule, et les bédouins du dé- 
sert viennent y mettre en vente des chevaux et des 
jaraens. Est-il nécessaire de vous dire qu'aucun habi- 
tant du pays , pas même l'évéque maronite qui prend 
le litre d'évéque d'Arcas , ne savent rien des événemens 
qui se sont passés dans cette plaine? Arcaa, comme 
tous les lieux célèbres de l'OrienE, n'a des souvenirs 
et une histoire que pour le voyageur venu do pays 
lointains. 
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M TBITOLI A LATTAQmt. — TOBTOn. — WrtAfllIl 
TAltHTA. — IK CHATIAV IB MAIKAB. — BlUAU , Ii'j 
CmUfl 6ABALA. ' 

JnU i8Si. 

On iK>niTait difficilement titmfer une terre qm y i 

un espace de vingt-cinq lieues , renfermât aatant 

noms historiques et de vieilles mines , qne la côte < 

puis Tripoli jasqn^à Lattaqnié, l'ancienne Laodic 

ad mare. Le pays compris entre Laodicée et Tort< 

avait à lui seul huit villes ; toutes ces cités , il est vn 

ne devaient pas avoir une très grande importance , m 

pourtant ces cités ont laissé un nom dans Thistoi 

Remarquons d'ailleurs que les plaines de cette c6te é^ 

lent en fécondité les plus heureux cantons de la Syri 

des rivières sorties des flancs du Liban portent de te 

côtés leurs eaux bienfaisantes , et ces riches campagni 

ces belles eaux et le voisinage de la mer invitaii 

/'homme à s'y bâilÂi dts demeures. 

II faut complet W\\. V^va^^s ^<i;\sisa^^ 'ia. TtîqoI 

Tortose ; onrencotiU^ù^u^^^^^^^'^^'^'^^^H^^'^^^ 

après deux Yicutes <ie cV^xwvt^N ^xvsxè.v.^.\^>^ 
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BaarJd {rivière froide) , le village fl'4frow-/r(i«)/#n, les 
rivières Nahr-AkLar, ^ah^-el-Habra^:, Nahr-el-Kebir; 
celte dernière , qu'on passe eur un pont à trois arches , 
représente l'Éleulhère des anciens ; elle marque , dn 
rôle dn nord, les limites des montagnes du Liban et 
dn pays de Pbénicie. Une dislance <Je trois heures sé- 
pare le Nahr-ei-Kebir de Tortose; avant (l'arriver à 
cette ville, le vojageur trouve d'inléressanles ruines 
A visiter; ec sont ries tours d'ene Terme étrange, de 
grands sépulcics cl des sanctuaires pratiqués dans le 
roc, cLd'aulrcs antiquités à demi cachées dans d'é- 
paisses broussailles; ces curieuses ruines, situées k 
trne heure au sud de Tor(ose, près d'une fontaine nom- 
mée A in-et-Hya (fonloinedes Serpent), semblent appar- 
tenir A des époques fort reculées; vous en verrez une 
description dans les voyages de Mundrell et de Potoke. 
Torlose, l'aneicnncântaradus, peut-être aussi l'an- 
cienne Orlhosia, montre ses ruines au bord de la mer 
et regardeenlacelorofherd'Aradufi, célèbre autrefois 
par SCS rameurs intrépides, renommé aujourd'hui en- 
core par son peuple de marins. Le silence de Slrabon 
à regard de Torlose ne permet pas de penser que eetlc 
ville soit d'nne antiquité reculée ; Pokokc place sa fon- 
dation vers le cinquième ou lesixièmc siècle. A l'époque 
de la première croisade , le chevalier Raymond Polot, 
i la lél« d'une troupe de braves , s'empara de Torloso, 
abandonnée de ses habilans. Kn 1188, au temps des 
conquêtes de Saladin, Torlose retomba sous le pou- 
voir des musulmans ; elle fut prise et brûlée par lu 
mMbI» de Vierrc de I.usignan en \W6,c>.wt«t^** 
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Vous avei parlé dans yotre Histoire, de la Ykrge 
de Tortose , dont les miracles forent tant yantés u 
moyen-âgé ; on allait en pèlerinage k Féglise de Tor- 
tose , la première qui eût été bâtie en rhonneur de 
Marie. Si nous en croyons Jacques de Vitry, les nm- 
sulmans enx-mêmes conduisaient leors enfans dans 
ce sanctoaire, pour leur £ure donner le baptéaie, 
persuadés que cette cérémonie ^ grâce à la protedioa 
de la Vierge , devait prolonger la vie de leurs enûuu 
et les défendre contre toute maladie. Vous afes ii 
dans les Mémoires du sire de Joinville que le bon séné- 
chal se rendit en pèlerinage à Nastre-Dame de Tom- 
Umze; lliistorien de saint Louis rapporte un miracle 
qui eut lieu de son temps , d'un pauvre homme démù- 
niacle, lequel un jour fui amené devant cet autel de 
nostre Dame de Tourtouze; et ainsi, poursuit le sire 
Joinville, comme l'on priait Dieu et nostre Dame pour 
sa guérison, le diable que le pauvre homme avait dedatu 
le corps, répondit : Nostre Dame n'est pas ici, elle est 
en Egypte, pour aider au roi de France et aux chré- 
tiens, qui aujourd'hui arrivent à la Terre-Sainte, à 
pied, contre les payons, qui sont à cheval. Le Sénéchal 
ajoute que le jour même où le démon prononçait ces 
paroles , Farmée française débarquait en Egypte. Cette 
vierge de Tortose , qui abandonne son sanctuaire pour 
aller en Egypte porter secours au roi de France, n'est- 
ce pas là le sublime du merveilleux? Trouvez-vous 
quelque chose de pareil dans les plus brillantes fables 
liomériques ? Ce Irait ôl^ \^ Vvw%<b ^^1«ev»RAme \^att 
lïmitation d'un iTalt cpoie nwv% ««wwàsa&'L ^ass&^^sc^k.^ 
et qui appartienl à uos NVe\\\es ^Vx^tÀ^va. \w«^v5 
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Dans le Ireiiiânio siËclc, à l'époque même de la balailte' ' 
(le Bouvincs , l'église de Saint-Germain d'Auxerre futt i 
la proie des flammes, el comme or demandait i saint' 3 
Germain pourquoi il avait laissé brûler son sanctuaire,' 1 
le saint répondit que ce jour-là il èlait à Douvioes..' I 
Vraiment ce n'est pas seulement dans les Iraditions I 
religieuses de l'antique Orient qu'il faut chercher la 
poésie; la musc de l'cpopéc aimerait aussi les vieillei 
annales de noire pays. 

L'cgiise de Tortose, maintenant convertie en élaUfl 
vt en caravanséral , est le seul édifice de l'ancienne 
ville que le temps n'ait pas Irop endommagé; l'édiBce, 
situé à l'orieut du château , est Tonné de Irns nefs el 
conserve ses voûtes , ses piliers et ses murailles dont' 
les pierres ont la beauté du marbre. Mundrell , qui a 
mesuré ce monument, lui a trouvé cent trente pieds j 
lie long, quatre-vingt-treize pieds de large et soiianta 
el un pieds de hauteur. Le château subsiste sous la 
nom de Palais île la fille du roi. Lors du passage dft J 
Tokoke, toute la nouvelle ville était rcnfcrméo dant< i 
l'intérieur de ce château ; aujourd'hui quelques pau-i j 
vres familles sculcineut vivent au milieu des débris dv 1 
kala ; le gros de la population, composé d'une ce»- 1 
tainedefamillesmusulmaneseldebuitou dix familles i 
chrétiennes, habite à cOté du château. Les musulman»-' j 
ont une mosquée cl un oratoire de santon; tes dire- ' 
tiens n'ont pas de sanctuaire; l'aga de Turlose dépend 
<Ib niutsclin de Tri[Kili. 

L'Ile de Ilouad ( l'Aradus des anciens ) , séparée du 
luuiiiieiu par un inlcrvalle de deus. ïi\\.\\t4 , tf 4 sjws*' \ 
plus d'une deaii-Iiene de circaU", ftV î«ve^M*.%^W| 
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wUe ètroîle roche subsiste une pofHilation de près d 
qoiDU cents babîtaots , tons nutrins on pêcheurs; de 
«xliTÎen, des figuiers et des palmiers couTreut le pe 
de tem susceptible de plaotatious. L'an dernier, pi 
on de ces moaTcmens si rares dans ce pays , on a r^ 
paie deux vîeiiks tours placées sur le rivage orieetil 
cl on château du mojen-ige situé au milieu de Tik 
Des soldats gaident les deux tours et le château; c 
chiteau sert de demeure à qudques pauvres iaiiiîl 
les. J'ajouterai quon a aussi construit, l'an dernier 
deux tours pour défendre le c6té occidental de TUe 
ces deux tour^ ont aussi une garnison. Cest dans Vi 
de Rouad qu*on enToie les exilés de Syrie, et c'e 
probablement pour mieux garder les proscrits, qi 
rautorîtê a déployé sur le rocher d'Aradus une sorl 
d^appireil militaire. Vous tous rappellerez à ce si]j< 
que cette Ile eut pour premiers ha bilans des exilés ( 
Ndou; la colonie sidonienoe, long-temps gouven» 
par des chefs qu*elie se choisissait eHe-méme, sab 
à la fin la commune destinée des peuples de Syri< 
Plus tard Aradus. devenu un lieu de refuge, vit accoi 
rir dans <on «eio une si grande muUilmle d'homuM 
qu on fut oblige, au rapport de Strabon . de multiplia 
les étages des maisons. L*jle de Rouad est placée soi 
Tautorité d'un aga. soumis au mutselin de Tripe 
comme 1 aga de Torlose. 

Ou marche neuf heures pour venir de Torlose à B; 

nias qui nous représente Valénia; notons dans l'inle 

valle le village d'Hussein eV. \^ vvsx^t^ <\uI porte se 

nom V -Xahr-Uussewi'i ; a\nife Viwit^ ^^Iwvafifc ^V^x«û2 

licures plus loia, \e ViVVa^c A^ a\axUl ^\t^^^^^ 



à deux heures plus au nord, le village, moitié mann 
aile, uioitic musulman, appelé Mamkia; ce vj'llugqij 
occupe l'emplacement de Méraciée; des restes du 
châl(;au se voient encore. En l'ucc du château de Mè« 
raclée, à deux portées de Irait du rivage, au milieu 
atùme des eaux de la uter, udc jjratidu tour s'clcvail* 
construite après la moL'l du sultan Bîbars. Celte grande 
tour, ouvrage de Barlhélcmy, seigneur de Méraclëei 
a été décrite avec de précieux détails par l'auleur 
de l'Histoire de Kelaoun ; je trouve ces détails dans le' 
volume des Chron-iqueg arabet, traduites par notrA 
savant ami M. Reinaud , qui voyage partout avec mtii 
en Syrie. Celte tour était bdlie sur des barques chargée* 
de pierres et coulées à fond; les pierres des muraille! 
tenaient les unes aux autres par des barres de fer, et 
chaque assise était couverte d'une coucbe de plomb; 
la tour , de Forme carrée , haute de sept élagcj , prea^ 
que aussi large que longue, avait sur chaque face 
vingt-t^inq coudées el demie d'épaisseur. Une cilernf 
pratiquée dans l'ialcrieur suffisait aux besoins de 1^' 
garaisou, composée de cent guerriers ; derrière celtft 
tour s'élevait une seconde tour qui , au besoin , pouvait 
servir de retraite. C'était, comme vous voyez, un greutt 
et beau travail qui eût été digne des compagnoDl 
d'Alexandre, Aussi le sullau Kelaoun, qui avait Iriom- 
phé comme en courant des places les plus Tories ds 
la cùle , désespéra de prendre cette tour , Taule de m-- ' 
vires pour tenir la mer. Mais le seigneur Barthélémy, 
pressé par le comlc de Tripoli, (init par céder aux 
priera et aux menaces ; l'Édifice ttQU,\aw»Ms.\^TO.'«^'S'^ 
'Ifa musulmans , et inainlenanl \ca\ia\ftW)^ MsJw& ^nv 
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sent sur les vagaes qui battaient la grande toiir,coiiin 
si rien n'avait jamais été là. De cette époque date au 
le renversement du château de Méraclée. Cette fort 
resse avait pris la place de la ville de Marathus dai 
parle Strabon, 

Avant d'arriver aux ruines de Yalénia , à denbei 
res au nord de Marakia , nous traversons une peti 
rivière (Nahr-Banias) qui, au temps du royaume! 
Jérusalem , servait de limite à la principauté d'Ant» 
che , et commençait la principauté de Tripoli. Le mi 
seau de Banias fait tourner deux moulins. Les rest 
du château de Yalénia sont répandus sur une haut» 
qui Vincline jusqu'à la mer ; les bateaux qui viennei 
charger du bois à Banias trouvent un petit port au b 
de le colline , au sud , et les caravanes qui vont ( 
Tripoli à Alep se reposent dans un kan près des mo 
lins de la rivière. 

Là -haut , sur la montagne qui domine la côte de Y 
lénia et de Méraclée , voyez cette citadelle entouréec 
rochers inaccessibles , menaçante et terrible comme 
le dieu de la guerre en avait fait son éternelle d 
meure ; il semble qucTaigle et le vautour aient seuls 
privilège d'arriver à ses murailles , et que Thomme i 
puisse y atteindre que par la pensée ou le regan 
cette forteresse, qui se vantait d'avoir de plus haut 
colonnes etde plus grands blocs de pierre qucPaImyr 
et qui plane encore en souveraine au-dessus des mont 
c'est Markab *, uu auteur arabe ne craint pas de di 
que Je démon \u\-mfemt s'^v^xV. ^\i. V ^wvsjRsJidftr 
fort, tant son aspecl èvQUN^xv\;i\V\^^%^iwvwi.^^^ 

din et de Kelaoun. 



Les ctironiqueitrs latins <Ie la première c^sade ne 
nomment point ïlarkab, mais à la manière don! ils 
parlent d'un château que les croisés conquirent en 
s'arançant vots Tripoli , on voit bien qu'il s'agit de 
celte grande Torteresse. iVIerkabou on Merkab, appelé 
par les Latins Margot, appartenait aux chevaliers de 
l'HApital ; ils s'y maintinrent bien long-temps. Ce fut 
en 1283 que te sultan Kelaoun , aidé des anges mocaf-' 
rabîH» et des milices célestes, força les hospitaliers à 
lui ouvrir les portes de la citadelle , cl arbora sur ses 
murailles le sangiak-chériff, ce mi^mtt étendard sacré 
qui, après avoir Uotté victorieux en toutes les régions 
ericotales, se repose maintenant de ses conquêtes, en- 
tériné dans te sérail des sultans. 

Le château de Markab présente la Torme d'un trian- 
gle , dont un angle fait face à l'occident ; les pierres à 
leint« noirâtre qui ont servi à sa construction , sont 
autant de masses (liiGciles à ébranler. La forteresse a 
un mille et demi de circonférence ; elle est formée 
d'un double mur, murintcrieur, mur extérieur; deux 
grandes tours , de forme ronde , surmontent les mu- 
railles de Markab du cûté de l'est et du côté de l'ouest. 
L'ensemble deccs fortiOcations à demi ruinées remplit 
l'esprit 'l'admiration et de terreur. Jamais citadelle n'a 
été placée dans un lieu plus propice à la défense; 
nulle part la guerre n'a laissé un plus redoutable mo- 
nument. L'aga de Banias réside à Markab, avec une 
garnison moitié maronite et moitié musulmane ; ne mo 
demandez pas si cette milice montagnarde sait quel- 

mgtiechase des vieux conquérana i^av oaV ^sw^^xX»!. 

WÊÊUeaa-fort dont elle garde \c5 ôtYiùs. Çw», «*■*■" 
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familles habitent autour de la cîtadeUe oa dans Fiaté- 
rieur* Markab occupe le dernier point d'une chaîne de 
montagnes; au sud du château la montagne s*abai»e, 
et puisse relerant tout à coup, décrite Thorizon comme 
un large croissant ; Tespaoe compris dans cet abaissa» 
ment de montagne , est planté d*arbres fmitieffs qai 
forment des jardins. A une heure de Markab , au sud, 
se trouve un assez gros village maronite appdé di 
nom du château. Au pied de la montagne de Markab 
est un village grec avec un cheik maronite; ce villige 
se nomme Besak (pays des limaces). 

Encore quatre heures de marche , et nous voilà i 
Sjebali , Tancienne Gabala , afpelée Gibel ou Gibdet 
au temps des croisades. De Banias à Djebalt, cinq 
petites rivières : la première Nahr-el-Jobar, la seconde 
Nahr-el-Huchoum , la troisième Nahr-el-Sin ou Sir, 
la quatrième Nabr-el-Malek , la cinquième Nahr-el- 
Djebali ; le Nabr-ei-Malek coule auprès d'ancieooes 
ruines qui portent dans le pays le nom de Baido ou 
Boldo; là fut sans doute la cité de Pallos mentionnée 
par Strabon ; Talphabet arabe n'ayant point dep^ rem- 
place cette lettre par le b; on a dit ainsi Baldo ou 
Boldo , au lieu de Paltus. Ces ruines sont à deux heures 
au sud de Djebali. 

Le bourg de Djebali, peuplé de trois ou quatre 
mille habitans, presque tous musulmans, est un des 
endroits les plus pauvres de la côte ; son port ne reçoit 
que de petits bait^axix. Gibelet était une des seigneu- 
ries du royaume \aX\u\ûtAfe v*^ ^^^^Vx^v» V^V&vi^vi: 
jeté un coupd'œVV sw Us TtbsV'^s ^fsî.tûMx^^^ ^^\>sar. 
cienne cité et sut \es 0^^m>ûx^^ ^^.^^x^^N^t^è»;^ 
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dans les ruchers du voisinage, le voyageur donue luule 
son attention à un tbèâ ire situé au non! de DJebali, un 
des plus curieus inonumens qu'on puisse voir. Nous 
savons tous que les anciens Ibiiâtres d'Orient sont 
lail lés au pencha nt dus monlagnes ou des collines, et 
que les peuples de ces régions ne s'enrermaieut point 
dans des édilicesde pierre pour assister à des représen- 
UtioDS dramatiques ; le thédlrede GaLa la est construit 
en pierres de taille. Muiidrell, quia soigneuse ment 
dikrit le monument, avait oui dire aux gens du pays 
toujours prêts à exagérer , que jadis ce théâtre appclù 
par eux il-Kala (le cbdieau) était d'une hauteur telle 
qu*UR cavalier, au soleil levant, aurait pu marcher 
pendant une heure sous son ombre. La moitié du mo- 
oumentsubsiEte seule encore ;Mundrell a trouvé trois 
cents pieds de long à ce qui reste de l'édirice. Les siè- 
ges des spectateurs n'ont point disparu. Des maisons 
arabes occupent les deux tiers de l'enceinte du théâtre. 
Quand nos premiers croisés traversèrent Djebali, ce 
monument n'avait subi peut-être que des dégradatioat 
légères; il n'avait point perdu la beauté majestueuse 
de son ensemble; quel bonheur pour l'histoire des 
arts si nos chroniqueurs pèlerins se fussent donné Ja 
peine de tracer une description complète du théjtlre ! 
■nais, vous le savez, les croisés traversaient l'Orient, 
s'inquiétant peu des chers-d'œuvre de rarchiteclure 
antique. 

Ou visite à Djebali la mosquée du sultan Ibrahim , 
composée de Irois nefs, qui Tut au moyen-âge une 
\Mise chrélieone. J'ignore qucV csl tcV \\»Ta\i\v.v*i>»vV 
^s'agit ici; les aolcurss'accoidenl çcûVa-ànî.îi'i^-^'''' 
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entenda parler de legs pieux faits par les saltans é 
Constantinople à la mosquée de Djebali ; le tombeai 
d'Ibrahim placé auprès de la mosquée , est un but d 
pèlerinage pour les disciples du prophète ; ces péleri 
nages forment à peu près les seuls revenus de Djebali 
Un oratoire voisin du tombeau dlbrahim renferme 
selon les uns , les cendres de son visir, selon les as- 
tres , les cendres de la sultane sa femme. Un jardii 
d'orangers avoisine la mosquée. 

De Djebeli à Lattaquié , cinq heures de distance 
marquons, pour la géographie de cette côte, à un 
heure de Djebali , le Nahr-el-Snobar qui passe pré 
d'une tour avant de se jeter dans la mer; à deux heu 
res plus au nord , des chambres sépulcrales taillée 
dans le roc ; une demi-heure après , le Nahr-eUKebi 
( rivière grande), puis après une autre heure , la vill 
de Lattaquié dont je vous parlerai d'ici à peu de jours 

Au temps de Strabon , le voyageur rencontrait sa 
le chemin de Djebali à Lattaquié les cités d'/Zérac/eun 
et de Posidîum; depuis long-temps, les deux cité 
n'apparaissent plus aux regards , et je n'appellera 
point ruines d'Héraclcum et de Posidîum quelques dé 
bris de masures répandues par intervalle sur les ri 
vages de la mer. 

P 
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Notre ïice-consul de Tripoli avait eu l'obligeance 
de me remettre une lettre de recommanda lion ponr 
H. Geoffroy, agent consulaire <Ic France à Lattaquié* 
Je suis traite avec une inexprimable bienveillance dan| 
celte nouvelle famille que vient de me donner moa' 
beureuK destin de voyageur. J'habile une maison 
tièrcmeot française, une maisen aii chacun parle notre 
langue; et si madame Geoffroy et ses filles ne portaient 
le costume syrien, si je n'entendais coDliuuelIcmcnt 
le bruit (le leurs nalines et le tintement des pièces d'or 
et d'argent suspendues à de longues tresses noires qui 
Dollenl sur leurs épaules, je pourrais me croire sur les 
rives du France , cnlourË de mes meilleurs amis. J'ai 
plusieurs fois parcouru la ville et les alentours, ayant 
pour guide M. Bélier, jeune Français, qui connaît fort 
bien l'arabe, et qui, après avoir voyagé tour A tour 
avec.tf. dcLaborde et M. TajVot, cn(\\j.îK\\fe fe^^"^- 
man. est venu (*ponser à LaoAîcte vw\c vwn 4t t<.iAs«ï. 
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agent consulaire. Il remplit ici les fonctions de cht 
celier, demandant aux vents et à Mercure, de pou» 
dans le port des navires européens , par la raison q 
la loi les oblige à laisser tomber quelques thalaris da 
les coffres de la chancellerie. M. Bélier se recommaii 
par un aimable caractère et par de Tinslvuction : 
qui m*a d'abord prévenu en sa faveur , c'est qall 
conservé un souvenir tendre et reconnaissant des vo^ 
genrs dont il a été le compagnon et Tinterprète. Ti 
mais à l'entendre faire l'éloge de M. le baron Tayk 
dont l'album oriental doit être si riche ■ , et qui no 
a précédés sur tous les chemins où nous passons; 
M. Léon de Laborde, qui probablement ne tardera ( 
à livrer à la curiosité des savans d'Europe , les fétu 
tats de son voyage de Pétra. 

Latlaquié, dans le siècle dernier , une des villes 
plus florissantes de la côte, a été tant de fois boulev( 
sée par des tremblemens de terre, qu*on n'y peut fa 
un pas sans rencontrer des décombres. La ville 
Seleucus , assise sur un sol volcanisé , qui seml 
trembler sans cesse, a de la peine à se tenir debout, 
plus grande occupation consiste à se relever de : 
propres ruines. Le tremblement de terre de 1822 , : 
surtout funeste à cette cité ; la secousse renversa < 
quartiers tout entiers , et le grand khan de Lattaqi 
ne put résister. La population est réduite à six mi 
habitans environ : musulmans, 5,500; Grecs schisi 

' Nom avons reconnu (V&xMNe ^^w\SKVftvicC\A ^^"^ A^Vaicml Ta^ 
hi principaux monumev\& ^o ifet>x%Atxa^\«*x>i»»^ ^\d^ 
h forêt des cèdres AuUWu. OLe^xtvt^ ^^^^ >mxV>^^.v>.^.«i. 
ij/r. 
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liques , S ou 600; une cinquantaine du msroiiites «1 
autant de jnifs. Les Grecs ont cinq chapdicg; Ti^liso 
du couvenl de Terre-Sainlc serl de sanctuaire aux fa- 
milles catholiques de Lattaquié ; le couvent de Terre- 
Sainle n'est babité que par un seul religieux. Les mi^ 
sulmans de celle ville ne sont pas it'humcur facile et 
loléranlc ; leur piété fanatiqui; leur donne des traits de 
ressemblance avec les musulmans de Damas et de 
Tripoli. Non conlens des onze mosquées qu'ils avaient 
'léjà, ils viennent d'en bâtir une douzième en rhomieiu' 
d'un cfaeik maugrabin mort de la peste depuis quatre 
ans, et placé par eux au rang des saints de l'islamisme. 
I.a mosquée du cheik maugrabin , construite sur une 
hauleor où fut le château de J^llaquié . n'est pas eo- 
ticremenl achevée ; le luxe el l'élégance rcmarquablM 
de l'édifice, les ornemens dont on l'entoure , nous an- 
noncent bien vite que c'est la dévotion d'un peuple 
crédule qui en fait les frais. Les musulmans de l-atla- 
<fuié implorent avec autant de confiance le cbeik maUr 
grabin que le prophète de Uédiae. Ils ont voué us 
culte particulier à sa mémoire, el cumplent heaucuoy 
sur sa protection souveraine . pour pouvnir passer a« 
dernier Jour sur le pont de tîl jeté à Iravers les rtamiMl 
de la Géhenne. 

Voicien quelques mois la biographie du cbeik matt- 
gnliin. Mahomet (c'est le nom du santon) naquit en 
llarbarioen 1773. 11 choisit la Syrie comme le IhéAtrc 
le plus digne de ses vertus el de ses miracles , ul vint 
d'abord k Mep; ce n'est pas là que Mahomet devait 
nritir le pliiH dcsuccâs; ayaitlun\ouT çïcjA«ofi*y«.'v 
■rmiinel de pc-rinetlrc aux 1-tanw A'a\\« ^ tA»w*\ *■■«»■ 
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]a cité, parce que le cheval était chéri du Prophète, 
reçut Tordre de sortir d'Alep et de n*y jamais rep; 
rattre ; le santon se réfugia dans un bourg voisin cooc 
par l'étrange licence de ses mœurs ; le cheik s'iÀtA 
nant à vouloir convertir les habitans , fut chassé d 
bourg et vint à Lattaquié. Une de ses prenaières cm 
vres dans cette ville , ce fut de faire assassiner un cb 
de la secte des ansariens dont je vous parlerai procha 
nement. Le santon maugrabin trouva à Lattaquié d( 
cœurs qui recueillirent ses saintes paroles , des boi 
ches qui publièrent ses miracles ; il se vaniait d*entn 
tenir un commerce habituel avec Dieu et les anges , < 
les musulmans croyaient cela comme parole du Gorai 
11 n*est point de maison turque qui ne se illt gloire ij 
recevoir cet autre élu d'Allah ; disons même que 1 
porte des harems ne se fermait jamais pour lui. 

Le tombeau du cheik , dressé en manière de caU 

falque , est renfermé dans la nouvelle mosquée ; il ei 

en marbre et revêtu d'une draperie ; aux quatre coii 

du sépulcre pendent de longs rosaires. J'ai vu un 

douzaine de musulmans prier autour du tombeau, ass; 

sur leurs talons et branlant la tète. Ils comptaient le 

quatre-vingt-dix-neuf grains de leur cutnbolio y en r^ 

pétant à chaque grain avec une endormante monotoni( 

un des quatre-vingt-dix-neuf attributs d'Allah ; quel 

qu'un qui , passant auprès delà mosquée , eût entend 

un pareil bourdonnement , sans en savoir la cause 

eût pu croire facilement qu'une ruche d'abeilles éta 

enfermée dans Vèdiùeti , v^mV^V. ^^»\ ^^v^Va^e entoui 

de dévots musu\u\aus. 

IjCS bazars sonl com\u^ \\\u^«^ 



une citi^ asiatique; le di^nAmepl et la soliluiie des ba^ 
zars deLaltaquié, prou?enl assez que les beaux jottft 
(te cette ville sont paisËs. Il n'y a plus guère que Je 
tabac qui suit resié comme richesse du pays. Le labaC 
(te l<atbiquié, si doux, si parfamé, le meilleur et le 
plus célèbre d'Orient , est cultivé dans les muntagnef 
voisines habitées par les aasariens. Celle peuplade vent 
liHiB les ans pour cinq à six cent mille piastres de t&t 
bac. Les aosarieus donnent à leur lnHltntn la suav* 
(Klcurella<M)uleurnoirequi le distinguent, en brUlaot 
d'un bois nommé heses; ils suspendent le Loutoun BM 
feuilles au plancher de leurs cabanes, et ces TeuillM 
se parrument et se brunissent par la fumée du hezefc 
ËD cultivant ainsi la plante famcuseà laquelle la moi* 
liédcl'uaiversavoué un culte désormais inipérissabl«t 
que Réjouissances, que de tranquilles plaisirs lesao^ 
sarieni préparent ! l'onr un véritable Oriental , le bon- 
heur est une plante qui Oeurit dans les montagnes de 
I.attaquié, et c'est la peuplade ansaricnno , peuplade 
sauvage et sombre, baie cl méprisée des musulmanR>s 
qui envoie cliaque année aux burds du Itosphore Qt 
aux rivages du Nil. les plus aimées des feuilles ds 
loutoun. source de consolalian et de volupté. 

Les autres productions de Latlaquié . telles que ta 
soie , les galles, la laine et la cire, sunltrop pcuabotH 
liantes [mat qu'on s'y arrête; citons seulement le eth 
ton de ce pays quelescommerçaos estiment beaucoup;, 
et qui forme, après le tabac , la ressource la plus im- 
ftortaotedcsLaliatiuioles.L'hailed'oliveest détestable; 
y<? iai préférerais notre huUe tic (»«, i\'aft\i\Mft\mvi\i\« 
QQ'i-lle puisse paraître. ladUVc» iVns lieVAtAx-ife» ow 
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d«Bt les fnbv float 

de SaUMu . à rcsft 4e 
^le reçoit lov les os ëcsbovdi d« !(ii 
^■■■iliif deh po«dre appdéc knÊÊÊty ^tà 
de pbce dam kl toflelte des feoMs tftMe«l ; LÉtt 
quié fe charge d*espédîcr de celte powire cgiplîm 
à .4iitioc1ie.iAlepclaBX|iriiin|nlcscîlsdelaPtts 
1a poadre de henmé est de coaleor Tcrte : mais d 
derieot roage orangé sit6t qa*OB rapplique hkmûU 
MUT la peaa. 

L'ancien port de Laodkée . qui pooraît cootenir , 

Ton en croit Thistotre, plus de mille galères , est a 

jourd'hai en partie comblé , en partie oonTert d^ora 

gers , de citronniers , de mûriers et de jajnbier 

formant on vaste jardin. Le port où monillent mai 

tenant les na rires , n'est antre chose qu'on bass 

sofHsant à peine à dix ou dooze bàtimens marchanc 

Si Dolabella revenait â Laodicée a?ec sa flotte, il sen 

très embarrassé de loi trooyer on logement , et ] 

liom9\n% seraient peot-étre assez sorpris de pooTC 

cueillir des oranges eV ^e» ViVotowaiW ^>s.\k«x^ ^Ui 

M balançaient a\xlTe«o\% %ut \<fc% w«a..\A vt^Ki^^^x! 

We terre de 18*^ , en tenNeTwa^«v^\«*^^^'^ 
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(ïonstruit àTenlrée du ()orl,aencotiibrâ de débris cette I 
eulrte déjà bien étroite ; de sorte qu'A présent les do- H 
vires aa-dessus de IroiG cents toaneaiu ne peuveot H 
•'engager dans le port. Des mains habiles qui nettoiO' H 
raient le bassin de Laltaquié, pourraient en faire on H 
asile commode cl sOr; mais avant que des mains bat- H 
biles se mettent à l'œuvre dans ces pays-ci, par combien H 
d'événemcns il aura fallu passer! fl 

Une distance d'un quart d'heure sépare Laltaquié B 
de son port ; des vergers d'oliviers et des jardins oc- H 
cnpeot cet espace. La tcaia ou la mariné se compose H 
de deuirucsreropliesdevastesenlrepAtsànioitiéra» H 
Tcrsés par le dernier tremblement de terre ; la inarïfw ^M 
a plusieurs cafés; la douane csL U. Le chauipdesmorla H 
de Lattaquié possède un monument Funèbre que je ■ 
dois vous indiquer , c'est le tombeau de la mère de ce 
sull^u Ibrahim mort a Gîbelet, dontje vousai parlé; 
le monument de la sultane est en marbre, et porte 
une inscription turque. On prétend que la mère d'I- 
brahim, venue de l'.onstanLinuple pour voir son lils. 
expira de douleur i Lattaquié en apprenant qu'il n'é- 
tait pins. Les pèlerins musulmans, avant d'aller k Gî- 
belet, viennent prier autour du tombeau du lasultane- 

Après tant lie violentes secousses qui ont agité ce 
sol , il ne faut point s'attendre à trouver debout les 
monumcns de l'ancienne Laodicée; le seul débris re- 
marquable des siècles antiques , c'est un édifice carré , 
aujourd'hui converti en mosquée , tc^&V.>i S'x&wç»»! 

inililMuvs tels que des casqncs , àea \io\uX\ftW. , *«* 

jwriwi «ftfpèp ; h» MiTan» ont pcn»fc ( 
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était un arc de triomphe élevé en Thonneur de Locias 
Verus ou de Septime Sévère. On peut citer aussi les 
débris d'une grande église du moyen-âge, des restes de 
portiques et de colonnades , des chambres sépulcrales 
taillées dan3 des rochers voisins de la mer. Il est à 
présumer que le sol de Lattaquié cache dans son sein 
des monnmens ou d'intéressantes ruines ensevelis à la 
suite des tremblemens de terre. Les fouilleurs ne creu- 
seraient point en vain dans Tenceinte de la cité rivale 
d*Apamée et d'Antioche. Les vestiges circulaires de 
Tancienne Laodicée, qu'on peut suivre encore, lui 
donnent une circonférence de plus d'une lieue et de- 
mie. Le tour de la cité nouvelle se fait en trois quarts 
d'heure. Ainsi donc les voyageurs curieux des ruines 
dupasse, n'auront pas aujourd'hui beaucoup de cho- 
ses à admirer à Lattaquié , mais les amans de la belle 
nature et des rians paysages trouveront ici de quoi sa 
tisfaire leur goût ; les oliviers , les mûriers , les pa! 
miers et les orangers , mêlés h toute espèce d'arbust 
et de fleurs . répandus sur un sol inégal , dans les v 
Ions et sur les collines, forment un spectacle d( 
l'œil ne se lasse point : la côte de Lattaquié est surt 
charmante et pittoresque à voir, quand on y ar 
par mer. 

L'air de ce pays est très sain. En été , les hab 
dorment sur leurs terrasses faites d'étoupcs et de cl 
sans crainte de la lièvre ; et leur vue , ainsi exp^ 
Ja rosée et au \cul vi^is w\i\V9» ^ w^ \<i.^sent aucu 
chôme alteinlc. ^\a\s \a V\\\fc tsv ws^^x^^^'^ . ^^ 
Wavres d'anîmaux . ^Ue^ ^^v\x«^s oji^^ ^xv> 
/o quartier «rec , exu^^^xw 
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poarraient nuire A la saiilé des habilaas. Dans ces 
dernières années on allait jusqu'à jeter claas le quar- 
tier grec les corps de ceux qu'un avait pendus, empa- 
lét ou crucifiés. L'eau de Lattaquié est mauvaise-, la 
seule tmnne fontaine est celle ite Snint-Alexis , à peu 
(le dislance de la ville . et c'est là que vont puiser la 
Inpart des habitans. 

Le pays de Lattaquié se divise en treize cantons ou 
thata ; chacun de ces eantntis est gouverué par un 
^lotkadem ou cherde jnoukata. Les treize cantons dé- 
pendent du mulselin de Lattaquié , lequel dépend 
lui-même du pacha d'Acre. Vuici les noms de ces can- 
tons : 1° Kadmous , habité par des auseriens ; 
8* Kreuabi, habité par des chrétiens i des musulmans 
et des ansariens ; Z" Markab . habité par des musul- 
Oians . des Grecs et des maronites ; 4° Semt-Koblê , 

lité par des ansariens ; S" Beniali , habité par des 
iricns , le plus petit des treize cantons ; 6» Kardaa , 

lité par des ansariens, le plus étendu des treize 
'tantons ; 7° Méelbé , habité par des ansariens ; 8° Iteit- 
Ël-Chiir, habité par des ansariens : 9° Ijahiimm , habité 
par des musulmans; 10° El-Dah l.nulié , habité par 
des ansariens; II" Gcbel-ËI-Kcrad , habité par des 
atuariens et des curdes; 12° Kl-italr, babilé par des 
ansariens et des turcomans ; 13" tll-Boujac , habité par 
de» ansariens et des turcomans. On trouve aux alen- 
tuurs de Lattaquié trente- trois villages, tous ansariens « 
dont le plus considérable se nomme DemSerkou , 
êkué à une iJenti-heure de U ville ; co villafje paie lui 
mi soinunté milli- piastres iVimçftV.^ V*ï wv, «s^Ka- 
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cantom, et vous Terrei qoe le matselm, grand fer- 
mier de Lâttaqnié , ne doit pas foire de trop nuniraîaes 
affaires. 

Les chrétiens de Lattaqaié m'ont para avoir ongoât 
particulier pour les plaisirs et les fètes^^i les Toîr ainsi 
perpétaellement disposés à s'amnséfTon ne dirait pas 
que la domination musulmane étend sur eux de pesan- 
tes chahies. Les femmes qne j*ai Tnes sont presque 
toutes belles ; l'éclat et la noblesse de leur costome ne 
les servent pas médiocrement. Les chrétiens fonnent 
souvent des réunions joyeuses le soir; au printempi, 
en été , et en automne les familles ou les «mis s'ii- 
seient en cercle dans la cour des maisons sur dei 
nattes et des tapis, en hiver, dans une des salles 
intérieures meublées de divans écariates. Là, les 
heures se passent en causeries , en histoires , en contes 
merveilleux ; souvent les femmes dansent en cadence 
à la manière des aimés égyptiennes ; les hommes 
chantent au bruit du psalterion ; Raragueuse y donne 
des représentations tant soit peu licencieuses ; et par- 
dessus tous les groupes , la fumée odorante du kassabé 
ou du narguilé s'élève en nuages blancs. La maison 
de notre agent consulaire est le rendez-vous de la 
meilleure compagnie de I^attaquié , et chaque soir j'as- 
siste comme à des spectacles où se retracent à mes 
yeux différentes scènes de la vie arabe. Les mœurs et 
les coutumes locales sont là devant moi sans mystère, 
sans aucun de ces ^o\\«% ^vsi diètobent la vérité au 
voyageur. On me paTU\V.\ïvct ^wt ^^XvX^ssKj^fc^s^'i'^'^ 
tache à une jeuue ^We , «.wn^^ V ^^ xvxv^xW^^^ 
sans avoir trouvé un (-^oxi^-.^^ ^^ ^xs^vv^^x-^-^- 



-su- 

Ir d'une bonne mère est lie marier sa fille , n'im- 
4^ quelle tnanièru, ii'im porte avec quel mari ; 
■u jeune fillosc marie de bonne beure, plus elle 
liretls au respect et à l'estime de tous. On ima- 
Ittilement que de pereils préjugés doivent faire 
lu viclimea. Il y a quelques années que la peste 
Ile plus jolie femme de Lattaquié, qui avait été 
(I à neuf ans avec un homme do soixante ans ; . 
ite rdie élait pauvre ; elle n'avait d'autres res- 
is que SB voix et ses chansons; son mari, aussi 
k qu'elle, accompaKnail ses chansons avec un 
JBT. La jeune épouse devenue grande, donna 
bouri un jeune homme qui l'aimait également; 
a ayant étéatteint de la peste , la pauvre femme 
ki son chevel; elle ne voulait pas survivre au 
I de son amant; collant ses lèvres sur les lèvres 
iÎM homme, elle prit la peste , et tous d«ux mou- 
t le même jour, 
l P 
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la dénomination de Laodicéesurla mer, et c'était la plus 
noble et la plus belle des villes de ce nom. Pourtant 
elle est peu citée dans l'histoire ancienne , et semble 
n'avoir pris qu'une faible part aux grandes révélations 
qui ont éclaté autour d'elle; quelques'médailles frappées 
en sa mémoire , et le combat de Dolabella et de Cas- 
sins sur ses rivages, résument à peu près lltistoire 
. de l'antique Làodicée. Dolabella , troisième mari delà 
fille de Cicéron, marchant contre la Syrie, à la tète 
d'une flotte , trouva dans Gassius an ennemi terrible; 
ayant perdu ses galères et toute espérance de conquête, 
il sMmmola lui-même sur les débris de sa fortune, et 
Làodicée vit la chute et la fin dernière d'un des Ro- 
mains les plus remuans de cette époque. 

Si nous feuilletons les chroniques de nos vieux croi- 
sés , nous ne verrons pas non plus de grands événe- 
mens s'accomplir à Làodicée. Dans la première croi- 
sade , pendant le siège d'Anlioche , vingt-deux navires 
flamands descendent à Làodicée , qui était alors la seule 
ville grecque de cette c6te; les pirates francs pillent la 
cité et massacrent une partie des habitans. Lorsque 
Godefroi et le comte de Flandre, suivis du peuple 
chrétien , passèrent à Làodicée en allant d'Antiochc à 
Jérusalem , le duc de Lorraine obtint la liberté de 
Guinemer de Boulogne, autre pirate qui avait tenté 
une entreprise contre la ville, et que les habitans avaient 
fait prisonnier. L'aventurier Guinemer avait rendu 
des services k "RawâL^yjÂw ^ ^^\ç."& la crise de Tarse , et 
c'est en TecouuaÂss^wc^ ^t ç-^s ^^w\^^s ^a^^^^^^iSsssv 
avait sollicité sa dëWsxMv^^. \St^^«\s.tî.\^^x^\&.\*s^- 
Jonnais avait i\ea \i^mn.^^ ^v ^^s ^v.vc«. ^^^x ^ 
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>aieaL servir atilement la cause (le Jésus-Christ ; 
(iodefroi obtint que ces hommes et ces navires lui 
fussent rendus , et Guinemcr, devenu champion de la 
croix , reçut le commandement de la Hotte cbrétienoo . 
qui loDgeait la c61e, à mesure que les pèlerins suivaient . 
la route de terre en vue de la mer. Laodicée avait été . 
le point de ralliement des croisés restés un arriére 1 4 
Antioche ou daus les villes de la Cilicie. La prise ou < 
l'occupation première de cette ville par les croisés al 
entourée d'obscurité dans nos chroniques; l'époque 
précise de cet événement n'est pas l'acile à déterminer. . 
D'après le récit d'Albert d'Aix, Guinemer de Boulogne, 
chef de pirates , dont la troupe se composait de Pisans, 
lie Dauois et de Flamands , serait parvenu h s'emparer 
de Laodicée, elauraitcédé la ville au comte Raymond, 
qui peu de temps après, l'aurait rendue à l'emperciir 
de (Innstantinoplc. Le même auteur raconte que peo- 
d<int le siège de Jérusalem, et après la conquête de la 
ville sainte, Bohémond, aidé des Pisans et des Génois, . 
pressa Laodicée d'un siège opiniâtre, au mépris dei, 
traités de paix qui unissaient les croisés à l'emperear. , 
grec. Déjà deux tours situées aux bords de la mec 
étaient tombées au [louvoir des assicgeans, et les 
Grecs catholiques , gardiens et défenseurs de ces tours, . 
avaient été les uns massacrés , les autres précipités da 
haut des tours après avoir eu les yeus c 
chronique nous apprend que les Génois et les PisBiu 
avaient deux cents navires, dont les mâts s'élevaient 
jusqu'aux nues, portant à leur extrémité des corbeilles 
cil osier. Dcuxponts avaient clé coifiln»\s%iiï\t\'a^ 
i/u'H fallait rraucbir avant d'aliotdcï avii ttvMîi\Vi«fci*- 





T»îîmme bht avec m C Mp ct ci qm povrait \ 
les péterÎM en iMitlie poiv rctoonier dans 
Bohé»MMl rgcta tes porotes des députés 
nusilAC que sa réponse fvt armée an eamp de n 
cbrétieone , tes croisés prirent tes amies pov 
combattre te prince féteo. Dans te même temps. Té 
▼éqne de Pise, ioformé de ce qui s'était passé, ait 
irouwcr la flotte pisanne et génoise , et rengagea à n 
fnser k IVibémond rassîslance qa'dte loi a^ait prêté 
jusque là. Les Pisans et les Génois s'éloignèrent; Bo 
hémond , réduit à ses propres forces , abandonna I 
siège , et le lendemain , dit Albert d'Aix, on vit arrire 
à f^odicéc les croisés de Gibel , portant leurs arme 
et revêtus de leurs cuirasses, leurs bannières d 
pourpre déployées, et remplissant Tair du son de 
trompettes. Les pèlerins passèrent quinze jours à Lac 
dicée , au milieu de la joie et dans l'abondance d 
(ouïes clioscA'^ \iu(^ CQwCérence eut lieu dans la plain 
entre BohéinomY eV. V^viti\^w^% \^ ^^voRfc ^'^'^'w^mblI 
revint à «Icr scuVimetvs Aev^\^^^-'^'^^»ss^a^^NX^>^^ 
<1« Toulouse Te%Va eu vo«^s^^xQTi<^^\As^>fc^^ 
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I 1188, Saladin s'empara de I.aodicée sans coiQ ., 
; les habitans s'claiRiit retirés dans dcus chàlealiS J 
c montagac voisine; celte montagne est J 
celle de Sahionm , située k l'est de Laltagnîé ; les rrw> I 
(eresses se voient encore. Durant le séjour de Saladin i 
à Laodicée , une flotte chrétienne de soixante navires, 
venue de Sicile et commandée par on chef nommé 
Margarit, se présenta k l'entrée du port. L'amiral sic) 
liea , indigné de la retraite des chrétiens de Laodicée, 
menaçait de faire passer au fil de l'épée tous ceux qu'il 
poarraît rencontrer, mais les habitans se mirent sons 
la protection du sultan et s'obligèrent i lut payer un 
tribut annuel. L'historien arabe Ibn-Alatir, attaché k 
l'armée du sultan, parle de Laodicée comme d'une | 
Tille bien bâtie et ornée de beaux palais, m Les mu- I 
Il sulmans, dit le même auteur, détruisirent tous les 
* édifices, surtout les églises, et emportèrent les 
n marbres. « Saladin donna Laodicée à son neven I 
Taki-Eddin, prince de llamah, et lui enjoignit à» l 
réparer la lille. En 1197, Laodicée fut une dml 
tilles que les Sarrasins abandonnèrent , & la suite ât- 1 
la victoire remportée par les croisés sur l'armée de I 
Malek-Adcl, près de Tyr et aux bords de la rivière' J 
de Ktuemieh, dont je vous ai parlé dans nne de met' I 
lettres. .j 

En 1987, t.Bodicécdonllecommerccpartaitombragt*! 
aux habitans d'Alexandrie, vit rassembler contre ella I 
tontes les forces de Kétaoum; une tour très forte bltîa.l 
an milieu de la mer. défendait l'approche de la ville» ] 
i4/o«D/Mnficsifail à l'attaquer, TOart,B\iHv«TOw\\.((M 
"ége. ua tremhleiaenl lie icrrt tcn-iwVA Vïïvt ijiM 
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de cette tour ; la même secousse fit crouler une aatre 
tour appelée la tour des Pigeons, et un phare qui éclai- 
rait les navires pendant la nuit. Kélaoum , encouragé 
par cet événement qui semblait lui révéler la protec- 
tion de Dieu , dirigea contre Laodicée ces redoutables 
machines dont les langues, dit an auteur arabe, 
chantent les succès, et les doigts font signe à la victoire; 
ces machines avaient été placées sur une chaussée de 
piçrres construite dans la mer, et bientôt une brèche 
fut ouverte. Les chrétiens , ajoute Fauteur de la vie de 
Kélaoum , ne songèrent point à se défendre contre une 
armée ainsi protégée par les anges du ciel et les trem- 
blemens de terre ; ils capitulèrent et sortirent de la 
ville avec les trésors qu'ils purent emporter. La grande 
tour, qui servait de citadelle à la ville du côté de la 
mer, fut sur-le-champ rasée, et Laodicée redevint 
musulmanne. En 1566, Laodicée fut une des cités de 
la côte que les chrétiens livrèrent aux flammes , dans 
cette expédition de Pierre de Lusignan , où les nobles 
chevaliers de Rhodes figuraient à côté d'aventuriers de 
tous les pays d'Occident , et qui , sans livrer aucune 
bataille , parvint à améliorer pour un moment le sort 
des Latins de Syrie. A partir de 1366 , je ne sais rien 
d'intéressant sur cette ville. Je n'ai point écarté les dé- 
tails pour ce qui louche au moyen-âge de Laodicée, 
parce que ces événemens-là sont très peu connus ; cette 
ville , si importante dans les temps anciens et dans le 
moyen-âge , n*a point trouvé dans l'histoire une fidèle 
gardienne de ses souNfeu\Tïi\^e,%w\^%^'^\Nsss\& <s^>^hent 
de suivre exaciemetiV sou ^ssii , ^v.\^^V»\& ^^^«^fo^^s;^ 
je viens de ratnassex tessemXA^^v ^x.^-x«tee««. V ^ 



ruines de LacxJicëc que J'ui sous les yeux , ruines st 
suite , suas physionomie el sans grandeur. 
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UUS4uié,it!3i. 

Pairive mainlenant à ce qui m'a semblé le plus ci 
rieux , le plus digue d'attention dans le pays de LatUi 
({uié ; j'ai a vous parler des peuplades conDues sou 
nom à'Emxrieng, de Notaïrit, ou d'Ansariens, 
habitent dans les montagnes depuis Tortose jusqnS 
Âiitiocbe. Les ansariens, de nature soupçonneuse t 
sauvage , curermès dans leurs montagnes comme di 
des forts lu accessibles ou comme dans des sanctuaires 
inlenJiLs aux profanes, vivent entouri^s do mystère. Ja- 
mais atisaricn n'a fait entendre d'imprudentes paroles, 
cur te premier devoir d'un initié c'est de ^rder le se- 
cret, e( la violation «le ce scrnicnV sctaiV. sviww. S-ù-w^ 
mon iniiyilahïe. Ce que je vaissouSïavV^''^^^'''^**'^^'' 
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fruit des çonjectareg les plus prolxables , le résulUtde 
longues observations faites par les chrétiens du pays; 
c*est surtout ce que les gens les plus éclairés de la c6te 
ont pu comprendre par la lecture de quelques livres 
ansariens qu'un heureux hasard a fait tomber entre 
leurs mains. 

Les ansariens sont partagés en cinq sectes : 1*^ les 
chamsié (adorateurs du soleil) ; 2® les kamarié (adora- 
teurs de la lune ) ; S» les kadmousié (adorateurs de la 
femme ) ; 4® les chemélié; ^^ les klésté ; Volney parle de 
la secte des kelbié (adorateurs du chien). Tous ces se<>* 
taires forment une population d'environ cent mille 
âmes ; le nombre des villages qu*ils habitent s'élève i 
plus de sept cents. Les ansariens du voisinage de Lat- 
. taquié appartiennent tous à la secte des cAemé/té et des 
klésté; ils sont moins sauvages et moins inabordables 
que les ansariens des montagnes. Les kadmousié ont 
donné leur nom au canton qu'ils habitent ; le chef-Iiea 
de ce canton s'appelle Kadmous, ancien château situe 
dans les montagnes. Ce district est composé de douze 
ou quinze villages. 

Cette nation a des fêtes qui correspondent aux fêtes 
chrétiennes. Les chemélié et les klésié célèbrent la Noël, 
la Pâque , TÉpiphanie , la fête de la Circoncision et la 
Pentecôte. Les autres sectes ne célèbrent que la fôle 
de Noèl. De plus, on retrouve chez ce peuple des so- 
lennités musulmanes , telles que le ed-^lhalyat (la fête 
des douceuTS') el \^ clvadb<va. y ^vcv quelques cérémo- 
nies en usage c\iei \ts ^\!k&«t\«w^ ^ \^ \ws^ ^^^ ^3^^3e^ 
chrétiennes. Ce \owTAk \es Vc^s^vo. ç.^"3fifcw\. .^v.vt.^§«R 
de^ plus beaux ViabVU-, \^\v^^^^^ e^'^v.^^^x^ 
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lieu de rcndcz-vou!i un des villages qui possèdent na 
cbeik culm ou prftrc savant. Ils se réunissent dani an« 
maison dont la porte est sévèrement gardée ; l'approche 
un est défendue aux femmes , aux cnfans et aai Étran- 
gers. Là chaque homme fait son oraison. Le cheik qui 
préaide à la prière a devant lui un grand vase rempli 
do vin; le prêtre boit de ce vin et en offre ensuite i 
toas les Bssislans ; c'est, comme vuus voyeï, une espèce 
de communion. Ceux qui . dans le cuuranl île l'année, 
pour obtenir des grAces particulières, ont promis des 
lions . tels qu'un bœuf, un mouton ou une chèvre, 
apportent cejour'IA l'offrande prumise.Après la prière, 
tous ces animaux sont immolés en manière d'bolo> 
cansle; purs on les fait rOtir, et nn grand banquet 
est préparé pour tout le village, hommes , femmes et 
enfans. Des danses, des chants et des cris d'allégresse 
remplissent le reste de la journée. 

Les prêtres ansariens ne mangent que ce qui sort 
lie leur propre demeure; qnand ils onl nno roule à 
Taire , ils emportent avec eux toutes les provisions, csM 
ils n'accepteraient rien de personne , pas même de leuM 
plus proches parens. Il y a des sectes dont les cheikt 
vont jusqu'à s'iiitenlirc l'usage de la pipe. On recon- 
naît un cheik A ri-triloire qu'il porte i sa ceinture , au 
turlHin blanc qu'il arrange sur sa tète d'une manière 
dislinclive. Quand un cheilc meurt, les lîdèles de 
religion lui élèvent un tombeau el le révèrent comi 
un saint : pour cbaque prêtre qui s'éteint, on *»it i 
oratoire de plus {lans les nwnla^ncï, on tWB\^\^ 
MM>( de [lias dam l« ciel. Le join Ac \i ««^ ^"^^ 
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Les ansariens prient indifféremment debout , assis 
et même i cheval ; avant la prière , ils font des abla- 
tions comme les musulmans. Les ansariens ne prient 
qu'avant le lever du soleil , et jamais dans le courant 
de la journée. Pendant Toraison , Tansarien se couTre 
tout entier de son manteau , il ne regarde ni à droite 
ni à gauche; si un chrétien, un nègre, un chameau 
ou une gazelle venait à passer en ce moment devant 
lui, sa prière ne serait pas valable; il serait obligé de 
recommencer les ablutions et la prière. Les premiers 
mots de Foraison sont ordinairement des malédictions 
contre les chrétiens et les Turcs , et contre Aba- Baker 
et Omar ; dans le cours de sa prière , Tansarien invoque 
quelques-uns des saints de notre calendrier. Si un an- 
sarlen se trouve par nécessité au milieu de Turcs ou 
de chrétiens, il est dispensé de prier, dùt-il rester on 
mois sans remplir ses devoirs religieux. 

Lorsqu'une femme met au monde un enfant, le 
mari va trouver un cheik , et lui demande quel nom 
il donnera au nouveau né. Alors le prêtre ouvre un 
livre , et , après l'avoir parcouru un moment , dit le 
nom que doit porter l'enfant; c'est quelquefois le nom 
d'un saint chrétien , et le plus souvent le nom d'an 
prophète. Dans leurs relations avec les musulmans, 
les ansariens prennent des noms musulmans, tel que 
Mahomet, Ali, etc. On circoncit les enfans, huit ou dix 
jours après leur naissance , et cette cérémonie est une 
fête pour la famiWe. 

Les ansariens ka^mo\i&\^, wsvtl q^\ \viw^^\^.v^x 
femme un culte parWtuWet , çiuV\vmibV\^\N.%^^\^s^s!«s^ 
cérémonie qui ï^towô ^u%^vi^\x^xv^\\^^v.\.vtxx..>:x^^^^^ 



affaire d'oDe bonne mère est de marier sa fille, n'int- 
parl« de quelle manière , n'importe avec quel mari ; 
|diu une jeune fdiese marte de bonne beure, plus elle 
a des droits au respect et à l'eslicne de tous. Ou ima- 
gm facilement que de pareils préjugés doivent faire 
Ueit des victimes. Il y a quelques années que la pesta 
ealera la plus jolie femme de Laltaquié, qui avait été 
itwriéc à neuf ans avec uu homme de soiiaote ans ; » 
la petite fdie était pauvre ; elle n'avaii d'autres rcs- 
MQrces que la voix et ses cbansuus ; son mari , aussi 
pauvre qu'elle, accompagnait ses chansons avec un 
tambour, La jeune épouse devenue grande, donna 
ion amouri un jeune liommequi l'aimait également; 
celui-ci ayant éléatteint de la peste, la pauvre femme 
courut à Sun chevet; elle ne voulait pas survivre au 
trépas de son amant ; collant ses lèvres sur les lèvres 
du jeune homme, elle prit la peste, et tous deux mou- 
rurent )e même jour. 
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Il y a eu en Orient quaUc ou c\(vi\-v\\\w. 4w v»» 
* latxticée ; ceUc d'où je voua ètrV» feuSX w«««-'^''* 
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near de porter le torban et de partktper à tootei kf 
cefemoDies* 

Quoiqail ee trouTe parmi les peuplades amarico- 
nés «ne secte pour qui la femme est un objet d'ado- 
ration 9 la femme n*est comptée pour rien dans ectte 
étrange société. Cen'est point à la noble et dooce com- 
pagne de l'homme que les kadmousié rendent Ikmi- 
mage ; ce qu'ils adorent, ce n'est point la femme anc 
ses eniyrantes séductions , la femme née d'une pensée 
d'amour pour aider l'habitant de la terre à supporter 
ses maux ; les ansariens adorent simplement en elle 
rinstrument sacré dont Dieu se sert pour multiplier 
les humains. Les femmes ansariennes n'ont ancan 
devoir religieux à remplir, puisque toute connaissance 
de la religion leur est interdite; leur salut dans la TÎe 
à venir est une question dont les cheiks ne se sont 
jamais occupés ; elles vivent comme les animaux 
grossiers incessamment courbés vers la terre ; pour- 
quoi lèveraient-elles les yeux en haut? les portes da 
ciel leur ont été fermées « 

D'après cela, vous ne serez point étonné d'appreo- 
dre que la fidélité conjugale est comptée pour peu d( 
chose au milieu de cette nation ; un mari ne s'inquièt 
pas beaucoup que sa femme lui soit fidèle ou non 
pourvu toutefois qu'il ne la surprenne pas lui-mér 
entre les bras d'un autre. Aux yeux d'un ansarie 
/e commerce avec les femmes est une chose sainte. 1 
lois du pa^s ue Afel^w^^wV. ^çsvwv \^ ^^l^^amie ; 
homme peut èpousct \\vs^\3LV^^V\^Vtxs\\sNst\ ^\s 
ne peut en rèpudiet îiwex«v^A^^ OwîvsX^v^ ^^ 
une vertu dans YovXmoxv Ws ^w%^x\^^'^'. ' 
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ent servir utilement la cause de Jésus-Christ ; 
(Jerroi obtint que ces honiincs et ces aavires lui 
isent rendus , et Guioemer, devenu champiou de la 
lix , reçQl le commandement de la Qotte chrétienne 
i longeait la c6te, à mesure que les pèlerins suivaient 
route de terre en vue de la mer. Laodicée avait été 
point de ralliement des croisés restés en arriére à 
ilioche on dans les villes de la Cilicie. La prise ou 
ccupatiuu itremiére de celte ville par les croisés est 
tourée d'obscurité dans nos chroniques; l'époque 
Bcise de cet événement n'est pas facile à déterminer, 
iprés le récit d'Albert d'Aix, Guiuemer de Boulogne, 
ef de pirates , dont la troupe se composait de Fisans, 

Danois et de i'Iamands , serait parvenu à s'emparer 

Laodicée, et suraitccdc la ville au comte Raymond, 
li peu de temps après, l'aurait rendue à l'empereur 

Constanliiiople. Le même auteur raconte que pen- 
nt le siège de Jérusalem , et après la conquête de la 
Ile sainte , Bohémond , aidé des Pisans et des (iénois, 
es$a Laodicée d'un siège opiniâtre , au mépris des 
lités de paix qui unissaient les croisés à l'empereur 
ec. Déjà deus tours situées aux bords de la mer 
lient tombées au pouvoir des assiégeaas, cl les 
-ecs catholiques, gardiens etdérenseurs de ces tours, 
aient été lus uns massacrés , les autres précipités du 
LUt des tours après avoir eu les yeux crevés. I^a 
ironique nous apprend que les Génois et les l'isans 

aient deux ceuts navires, dont les mais s'élevaient 
iMju'aux nues, portant à leur extrémité des corbeilles 
I asicr. Deux ponts avaient elfe totisUttvVs. wKVclKftftia 
'il fallùi fraiicfiir avant il'tt\>ot>iw aviv wi'HiS^'*-!^ 
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tendre à de bons traitemens , et sa vie n*est pas toujoars 
à Tabri du kandjar ansarien. 

Une constitution forte, de la régularité dans les 
traits , un courage peu commun , distinguent les hom- 
mes de cette peuplade ; leurs femmes sont en général 
grandes et belles. C'est une race d'un sang pur et géné- 
reux comme la race maronite. Si la peuplade ansa- 
rienne vivait en paix avec elle-même , si elle pouvait 
se former en corps de nation bien unie , bien compacte, 
elle serait invincible dans ses montagnes et facilement 
elle secouerait le joug des Turcs. Telle qu'elle est au- 
jourd'hui, elle deviendrait redoutable en un moment 
de révolution. L'invasion égyptienne trouvera dans les 
ansariens de rudes ennemis ; malheur aux autorités 
musulmanes de Lattaqnié, quand les ciis de la révolte 
retentiront dans les districts de Kadmous, de Semt- 
Koblé, de Méelbé, et de Kardaa ! 

Il y a dix ans que le Grand-Seigneur demanda au pa- 
cha de Saint- Jean-d' Acre la tête des trente principaux 
cheiks ansariens ; le visir d'Acre signifia au mutselin 
de Lattaquié les intentions du souverain ; c'était une 
terrible commission pour le mutselin ; il aurait fallu 
une armée pour mettre à exécution des ordres pareils. 
Le gouverneur de Lattaquié coupa court à la difficulté; 
il fit venir une vingtaine de soldats de sa garde et leur 
dit : (( Le sultan , notre maître , nous demande les trente 
premières têtes ansariennes ; nous ne pouvons pas son- 
ger à mettre \a m^m s\a \^s 0[\s\k&*^ allez , répandex- 
vous dans lescaiapa^vv^^, ç\.ç.wv^'LW\fc\fc^'^'i»"«sîfifflss>^&. 
que vous reneotiUetex, va^Ç»^**»^^^^sJss^'^ ^^xxws^ 
Et les soldats se xë^au^vt^^x. ^^^^ ^'^^ ^««û.^'^ 



X^JÎ^! 



— 3*9 — 
En 1188, Saladin s'empara de Laodicric sans coup 
férir ; les habilans s'élaient retirés dans deux ch.lteaux 
bâtis sur nnu montagne voisine ; celte montagne est 
celle de Sahioum , située à l'est de Latlaquié ; les for- 
teresses se voient encore. Durant le séjour de Saladin 
i Laodicée , une Hutte chrétienne de soixante navires , 
venue de Sicile et commandée par an chef nommé 
Margaril , se présenta à l'entrée du port. L'amiral sici 
lien , indigné de la retraite des chrétiens de Laodicée , 
menaçait de faire passer au &I de l'épée tous ceux qu'il 
pourrait rencontrer, mais les liabitans se mirent sons 
fa protection du sultan et s'obligèrent à lui payer an 
(ribat annuel. L'historien araL>e Ibn-Alatir, attaché à 
l'armée du sultan , parle de l.aodicée comme d'une 
«il)e bien bâtie cl ornée de beaux palais. « Les mu- 
« salmans , dit le ml^me auteur, détruisirent tous les 
■ édifices, surtout les églises, et emportèrent les 
•■ marbres. » Saladin donna Laodicée à son neTeu 
Taki-Eddin, prince de Hnmah, et lui enjoignit de 
réparer la titlc. Eu 1197, Laodicée fut nne des 
filles que les Sarrasins abandonnèrent , â la s 
la victoire remportée par les croisés sur l'armée de 
Malek-Adel, près de Tjr et aux bords de la rivièi 
'le Ktuemieh, dont Je vous ai parlé dans n 
Iclires. 

En 1S87,Laodicéedontlecommercc portait ombrage 
aux habilans d'Alexandrie , vil rassembler contre elle 
toutes les forces de Kélaoum ; une tour 1res forte bâtie 
•a milieu àe )a mer. défendait Vapçruchc du la vilte, 
fl le ialtan hésUail à l'attaquer, ma», aa moH\tïv\ i'^ 
■«'^Éfe. un Imnblfnienl de Icrtt rcnfctsi 'O»'' ■çw^w 
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ansariens maudissent Mahomet et vénèrent Ali qn*ib 
surnomment Emir-el-Nakel { le prince des alwiUet); 
c*e9t de là que leur vient leur grand respect pour ki 
abeilles. Ils reconnaissent ansd comme ami de IHes 
Mohammed , fils de Hanéfîa , de la race d'Ali. Les an- 
sariens regardent Jésus-Christ comme un prophète ;ih 
bénissent sa mémoire comme ils maudissent oeUe da 
prophète arabe, et c'est pour cela aussi qu'ils aiment 
mieux les chrétiens que les musulmans. 

Jacques de Yitry, dans le tableau qu'il fait des di^ 
férentes nations de la Syrie , parle des aosariens mus 
les nommer; les détails qu'il donne toucbant cette peu- 
plade peuvent servir à nous faire connaître l'idée qs'oD 
avait de ses doctrines pendant le moyen-âge. u II y a 
dans les montagnes , dit le chroniqueur , quelques 
hommes misérables qui habitent près de la chaîne da 
Liban et dans le pays de Tripoli, et qui, bien qu'ils sui- 
vent en grande partie la loi de Mahomet, disent qu'ils 
possèdent de plus une certaine loi occulte qu'il ne lev 
est permis de révéler à personne , si ce n'est à leors 
fils, lorsqu'ils sont parvenus à l'âge de raison, ou bien 
encore lorsqu'à l'article de la mort, et réduit à la der- 
nière extrémité , un père ne conserve aucun espoir de 
se sauver. Leurs femmes et leurs filles , qui ignorent ! 
complètement cette loi , disent cependant qu'elles col 
foi en la loi de leurs maris et de leurs pères. S'il arri- 
vait par hasard qu'un fils révélât imprudemment à Sà ' 
mère le secrel de ceW.e\Q\ ^ Q^u.'ils nomment la le» oc- 
culte , la femme seisîvX. txv»^ V ydlqtX \a!t ^k^s^. ^&asi\^\e 
fils par son pète , s;ïlI\s wxcwv vûss^^o. ^ xVsv^^^h^. 
Contre V usage Ae% axxVte^V^x^^^.^^^-^^^^^^^^^ 
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fia, mangent de la chair de porc , et unt r^aidéi I 
comme des hérétiques par tout les antres Sarragini. J 
Comme ils se lirrent en secret à des actions honteuses, ■ 
méchantes, abominables, et contraire» aux inlirit» dn I 
femmes , d'après ce qu'on a ouï dire à ceux qui ont ■ 
abandonné leur société, ils ont craint que leurs femnMfl V 
ne Tonlussenl les quitter ou n'eussent un grand m^ I 
pris pour eux si elles venaient à connaître les ritea I 
exécrables et les souillures de cette secte infiniment I 
pervertie. » I 

Tel est lerécit derévéquedcSaint-Jean-d'Acre^j'ai ■ 
ronlu terminer par la citation de ce passage peuconoB ■ 
ce quej'avaisà vousdire touchant la curieuse peupladt ■ 
des ansariens. Il est toujours intéressant d'étudier et fl 
lie saivrc les races humaines. mOmeau milieu deleuM I 
écarts les plus honteux , des plus déplorahlea aberrk I 
lions. Vous avez pu remarquer que les doctrines dei fl 
ansarien.t sont un mélange informe de toutes les fioo* I 
trines d'Orient; chacune des pages qui composent leiuf^^ 
Évangile est empruntée >) des Évangiles divers , Al B 
toutes ces pages »ont souillées ou défigurées. Parmf ^| 
les peuples d'Asie, il en est qui ne sont plus bjJou» ^ 
d'hui que des mines, et la croyance à leur résurrection 
poliUquo ne serait qu'un rôve; il en est d'autres qui 
n*ont point encore vécu de la vie des nations et qui se 
sont arrêtés dans la grossière ignorance d'une enfanca ■ 
de plusieurs siècles ; de ce nombre sont les anaarienif ,H 
qui nous dira leur future destinée? leur existence nsrfl 
sera-t^lJe jamais meilleure ? l'avenir ne leur réservf-t- ■ 
il aucune lumière ?j a-l-il de* peuples tov\4aïft\v«'»'ïK' 
point connaître la v^ïrilé, auiul»\a\j\ti4 iv c«\\a.'C«jv«*'«'V 
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perboréennes , dont nous parlent les poètes » qui ne 
verront jamais le soleil? 

Une peuplade plus célèbre et plus terrible que li 
peuplade ansarienne , occupait autrefois la partie sep- 
tentrionale du Liban ; ce sont les Ismaéliens ou Assas- 
sins dont le nom se mêle aux événemens des guenes 
saintes que tous ayez racontées. Je trouve à la fin da 
deuxième volume de votre Histoire des Croisades j vue 
lettre sur les ismaéliens qui vous a été écrite pajr 
M. Jourdain , enlevé de trop bonne heure aux sciences 
orientales , et qui résume avec beaucoup de précisioo 
et de vérité tout ce qu'on a dit au sujet des fanatiques 
Baténiens. La lettre de M. Jourdain nous faut connaître , 
l'origine et les progrès de cette puissance qui eut pour 
fondateur Hassan , fils de Sabbah , né dans le Korasan; 
elle explique les différentes dénominations sous les- 
quelles les ismaéliens étaient connus dans le monde 
musulman , et nous donne les principaux traits de leur 
mœurs et de leur doctrine '. Quel roi que celui dont 
les sujets couraient à la mort comme à un banquet on 
à une fête ! Quelle puissance que celle qui faisait trem- 
bler tous les monarques sur leurs trônes , et qui , pen- 
dant deux siècles , étendit à travers FOrient un réseau 
immense auquel nul homme ne pouvait échapper! 
Jamais le patriotisme et la vertu n'enfantèrent autant 
de dévouement et de miracles que le fanatisme des 
sectaires baténiens. 

* Oq doit aussi k M. io\\TâL«A\v\«L\ï^^\it^wv^\v\v^\i!^<K«^^U 
dynastie des ismaéVien%deVetse,^w^\^>^^^^ '^^^'«.Nfc^>^^> 
page 143 des notions elexVt«:^^*'^e%^svwv>^^T^v*.^ 



T.es Ismaéliens on igraaélis , qui , au temps de Guil- 
laume de Tyr, possédaient dix forteresses dans les 
montagnes <fe Tripoli . de Laodiccc et de Hamah, et 
qui étaient au nombre de soixante mille, ne forment 
plus aujourd'hui qu'une population d'environ quatre 
mille habitans ; ils sont répandus dans une vingtaine ^M 
lie villages dont Messiad est le chef-lieo ; le chAleau de ^M 
Hessiad est à douze heures à l'oceident de Hamah, k ^M 
quatorie heures à l'orient de Tortose. L'année 1809 fut 
une année funeste aux ismaéliens ; les nosalris ou an- 
saricns pillèrent Messiad , égorgèrent une partie de la 
population , et les villages voisins ne furent point épar- 
gnés ; j'ai ouï dire que , dans une seule journée , ils 
firent un butin de plus d'un million de piastres. Bien- 
tôt assiégés h leur tour par les troupes du gouverneur 
de Uamah , les ansariens abandonnèrent Messiad , et 
les îsmaélis rentrèrent dans la place. Le canton de 
Hessiad dépend du pachalik de Damas, et c'est le 
mutselin de llamab qui nomme le chef du canton. Les 
ismaéliens habitent les monts Koulchi, Yarkou, Chàm, 
qui font partie de la chaîne du Semmac, Le château 
Kudmout n'appartient point aux ismaéliens, comme 
vous l'a dit M. Jourdain dans sa lettre ; la forteresse de 
Kadmou* est le chef-lieu du district de Kadmouxié», 
secte ansarienne dont Je vous ai parlé; ce qui a pu 
induire M. Jourdain cnerreur, c'est qucla population ^Ê 
batcnienne est répandue dans les mêmes montagnes ^| 
que les kadmousiés. ^H 

Le chanvre, celle plante doiil \a iiÈcoiil.wi\ çioduî.- 
sait des effets si merveilleux sur \es stt\3Vtii*4'i.V«!«iX 
-* '" MotOagne, esl cocore uaaiw àa«a Xt ■çaJi* ^■**' 



le nom de haohUf l'herbe par espcellenoe ; les sectaires 
d'Hassans'appeUienti^acAtoAti», parce qu'ils faisaient 
usage de cette herbe eui^rante; le nom d'^«Mt«ii 
n'est que la corruption du mot Hachichin. On doit i 
M. Syiyestre de Sacy la découyerte de c^tte étyino- 
logie ^ 

Je crois inutile de rappeler ici les faits historiques 
du temps des croisades, on figurent les Assassins; tous 
ces faits sont consignés dans votre livre. J'ai voula 
seulement vous faire connaître l'état présent d'un» 
peuplade qui a conquis dans l'histoire du moyen4ge 
une place toute merveilleuse , et qui a troublé le som* 
meil de plus de princes et de t(H» quQ toutes les réfo- 
Intions ensemble. 

P 

' On peut consulter arec fruit le raëmoire de M. de Sacy , sur 
ItsAstauins et sur l'origine de leur nom,- on trouve aussi dans 
le quatorzième volume des Annales des voyages^ un intéressant 
mémoire de M. Rousseau, ancien consul-général de France à Alep, 
sur lesismailis et les nosatris de Syrie. M. Rousseau a donné la 
traduction de quelques fragmens d'un livre arabe , touchant les 
dogmes et la morale des ismaélis de Syrie ; ce livre provenait 
des dépouilles du château de Messiad, en 1809. Il résulte de ces 
documens que les ismaélis ont à peu près les mêmes croyances et 
la même morale que les ansariens. Depuis notre retour d*Orieat , 
M. de Hammer a publié un savant ouvrage sur les Afiasnm. 
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